ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 19 MAI 1947. 


PRÉSIDENCE DE M. Louis BLARINGHEM. 


,. MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES. CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr informe l’Académie qu’à l’occasion des fêtes de la Pentecôte, 


la prochaine séance hebdomadaire aüra lieu le mercredi 28 maï au lieu du 
lundi 26. 


M. le Présinevr annonce la mort de Sir Acmrorm Wkriqur, Correspondant 
pour la Section de Médecine et Chirurgie, survenue à Farnham Common, 
Angleterre, le 30 avril 1945. à 

M. le Présipenr donne lecture du décret, en date du 13 mai 1947, publié au 
Journal Officiel de la République française, portant approbation de l'élection 
que l’Académie a faite de M. Jacques Trérouëz pour occuper, dans la Section 
des Académiciens libres, la place vacante par le décès de M. Louis Martin. 


Sur son invitation, M. Jacques Trérouez prend place parmi ses Confrères. 


M. Cnarces Jacos rend compte de son voyage à Vienne où il a représenté . 
l’Académie au Centenaire de l’Académie Autrichienne des Sciences. Il remet 
à l’Académie la Médaille de ce Centenaire. 


PHYSIQUE. DU GLOBE. — Relations entre l’activité solaire et la luminescence 
de la haute atmosphère terrestre. Note de MM. Jean Cagannes, JEAN Duray 
et Teuexe Mao-Lix. 


1. [convient de se démander si,.en dehors des aurores polaires proprement 
dites, l'intensité des raies et des bandes brillantes du ciel nocturne est en 
relation avec l’activité solaire, Jusqu'ici un seul fait paraît bien établi: les 
moyennes annuelles de l'intensité de la raie 5557 À et les valeurs annuelles de 
la surface solaire tachée suivent une marche sensiblement parallèle (Lord 
Rayleigh et Spencer Jones) (‘). De nouveaux renseignements peuvent être . 


(:). Proceedings of the Royal Society. of London, À, 151, 1935, p. 22. 
C. R., 1947, 1° Semestre. (T. 224, N° 20.) 89 


1394 ACADÉMIE DES SCIENCES. 

tirés des mesurés spectrophotométriques faites pendant 14 mois par Cabannes 
et Dufay (?) sur les bandes 4424 et 4170 À du système A-X de l’azote, et 
surtout de celles poursuivies pendant plus de 3 ans par Dufay et Tcheng (*) 
sur les raies 5577 et 6300 À de l'oxygène ainsi que sur le doublet 5892 À 


du sodium. 
2. Relations entre les moyennes mensuelles. — Soient I,, l’intensité moyenne 


24 


d’une raie pendant un certain mois d’une année déterminée et [,, la moyenne 
de toutes les mesures relatives au même mois pendant les 3 années d’obser- 


vation. La différence E,, — I, — I, peut être considérée comme partiellement 
affranchie de la variation saisonnière. Entre l'excès moyen mensuel E,, relatif 
aux raies 6300 et 5892 À d’une part et d'autre partilés valéurs mensuelles du 
nombre de Wolf-Wolfer, ou de l'indice des flocculi du calcium ou de la 
fréquence des protubérances, on ne trouve qu’une corrélation négligeable. Au 
contraire la corrélation est notable dans le cas de la raie 5599 À (coefficients de 
corrélation compris entre + 0,5 et + 0,6). Ainsi la relation découverte par 
Lord Rayleigh et Spencer Jones pour les moyennes annuelles s'applique 
encore assez bien aux moyennes mensuelles, et la diminution d’intensité- 
observée pour cette raie seulement de 1940 à 1944 apparaît liée à la décroissance 
de l’activité solaire. 

3. Relations entre les valeurs journalières. — Formons maintenant la différence 
EI TI, entre l'intensité [ mesurée chaque nuit et la moyenne Let précé- 
demment définie. Pour aucune des trois raies il n’existe de corrélation sénsible 
entre E et les nombres de Wolf-Wolfer relalifs aux trois jours précédant la 
nuit d’obsérvation, ou encore les indices des flocculi du calcium ou des filàments 
de l'hydrogène. Dans le cas des bandes de Vegard-Kaplan on aboutit au même 
résultat négatif en considérant l’excès de l’intensité I sur la moyenne de la 
lunaison. | 

On peut seulement remarquer que la moitié environ des forts excès positifs 
de la raie 5577 À se sont produits 1 ou 2 jours après le passage d’un groupe de 
taches au méridien central. C’est la seule indication favorable à l’existence 
d’une relation au jour le jour entre l’émission nocturne et l’activité solaire. 

4. La période de 27 jours. — On dispose d’un peu plus de 30 couples d’obser- 
_ vations faites à 27 jours d'intervalle pour les raies 5557 et 5892 À, d’une 
vingtaine seulement pour la raie 6300 À. Mettons à part les 9 couples de 
mesures dont la première est caractérisée par une intensité dé la raie verte 
notablement supérieure à là moyenne. 29 jours plus tard on trouve 6 fois une 
forte intensité (4 fois une très forte). Le nombre des cas est trop restreint pour 
être vrament significatif, mais il ést bien peu probable que ces répétitions soient 


\ 


L 


(2?) Comptes rendus, 200, 1935, p. 878. 
(5) Comptes rendus, 218, 1944, p. 802; Annules de Géophysique, 2, 1946, p. 180. 
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fortuites car plusieurs d’entre elles concernent des intensités tout à fait excep- 
tionnelles, comme par éxemple celles du 27 novembre et du 24 décembre 1943 
où la raie était beaucoup plus forte que pendant les aurores du 1* mars et des 
18-19 septembre 1941. 

De telles répétitions caractéristiques n’ont pas été mises en évidence pour les 
raies 6300 et 5892 À, mais elles semblent se produire pour les bandes de Vegard- 
K aplan : en effet les 3 couples d'observations, dont la première est marquée par 
une intensité exceptionnelle des bandes, ont donné une intensité aussi forte 
27 jours plus tard. 

5. En définitive, les variations de la raie 5597 À suivent en moyenne celles 
de l’activité solaire et la répétition de maxima d'intensité avec la période de 
rotation du Soleil semble bien mettre en évidence une action directe de celui-ci. 
L'absence de corrélation au jour le jour entre l’intensité de la raie et l’activité 
globale du Soleil peut s'expliquer si, comme il est probable, l’action provient 
de régions actives d’étendue limitée à la surface du disque. Cette action pourrait 
s'exercer aussi sur l’émission des bandes de Vegard-Kaplan 

Au contraire la raie 6300À (en dehors des aurores) et le doublet du sodium 
paraissent indifférents aux phénomènes solaires. 

Il est intéressant de rappeler que la raie 5597 À et les bandes de Vegard- 
Kaplan présentent une variation annuelle à deux maxima, assez semblable à 
celle de l’agitation magnétique, tandis que les variations des raies 6300 et 
5892 À ne montrent qu’un seul maximum vers le solstice d’hiver et un 
profond minimum au solstice d’été. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur un nouvel oxyde d'uranium U,O;. 
Note (‘) de M. Pierre Joriois. 


Notre Confrère Paul Lebeau a montré en 1912 (?) qu’un des oxydes d’ura- 
nium les mieux définis et les plus faciles à obtenir à l’état de pureté est l’oxyde 
uraneux UO,; la définition exacte de ce composé lui a permis son emploi 
comme substance de référence dans une détermination de poids atomique. 
Lorsqu'on oxyde ce corps marron clair sans précautions particulières par 
chauffage à l'air, il se forme une substance vert foncé répondant à peu près à 
la formule U, O,. Si l’on exécute cette opération lentement en chauffant pro- 
gressivement et en suivant le poids en fonction du temps au moyen de la 
thermo-balance Chevenard, on constate que la fixation d’oxygène subit un 
temps d’arrêt aux environs de 220° et que l'oxydation ne recommence que 
vers 300°. La formule de l’oxyde correspond alors à U,O; (figure ci-après). 

Nous avons pu vérifier qu’une pesée à poids constant dans une étuve chauffée 


(*) Séance du 12 mai 1947. 
(?): Bull. Sac. Chim., {° série, 11, 1912, p. 845. 
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à 238° au moyen de vapeur de quinoléine en ébullition donnait le même pe 
tat. La fixation d'oxygène conduit dans ces conditions à la formule U;,0; 


UsOs 
Frise: 4024 m4 397° 478” 


134° 


Oxydation de UO, dans l'air. 


moins de 1 % près. Ce composé est noir légèrement bleuté et doit être au 
même titre que U;,O, considéré comme un oxyde salin UO;, 2U0O.. 

Afin de vérifier son identité comme composé défini, nous avons déterminé 
son spectre de rayons X par la méthode des poudres afin de le comparer à celui 
de UO, et de U,0,. Il diffère totalement de celui de U,O, avec lequel il n’a 
aucune raie commune; mais il ressemble à celui de UO.. 

On trouve dans le spectre de U,O; toutes les raies correspondant à UO,; 
caractérisées par les angles 0 : 

14919 30";, 16°34'30/;.23944/"15":y28027/ 30%: 20830" 451; 34041 19"; 38019; 39222280! 
44°3"45"; 47°28'30"; 


mais il s’y ajoute des raies nouvelles caractérisées par les angles 0 : 
16052/30/; 28°36/45"; 3502145"; 4o°3'; 44°39/45"; 46°48'; 4827! 


(rayonnement K., du cuivre). 
La première série de ces raies étant de la même intensité que dans UO, pur, 
il en résulte que le réseau de UO, est peu modifié par sa transformation 


en U,O.. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’hydrogénation avec le nickel Raney. 
Note de M. Marcez Derérine. 


Avec Horeau, Delépine a montré par de nombreux essais (près de 100, por- 
tant sur plus de 40 substances), que le nickel Raney, tel quel ou après plati- 
nage, permet l’hydrogénation de combinaisons carbonylées variées, à la 
température et à la pression ordinaires, c’est-à-dire dans des conditions 
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d’appareillage des plus modestes (1). En outre, il a été constaté qu’une addi- 
tion d’un peu de lessive de soude (de l’ordre de dixièmes de centimètre cube 
pour 100% de solvant) accélère, en de nombreux cas, la fixation de l’hydro- 
gène dans des proportions importantes, que le nickel soit platiné ou non. Ces 
expériencès ont été confirmées par différents auteurs que nous ne pouvons 
citer ici. 

Je rappellerai Rules des résultats obtenus dans mon propre laboratoire. 
Par exemple, Français (?) a transformé facilement les cétones du type 
(OH) OC H:CIT, COR; avec. R—CH,; CG; H;, C.H;, C.H,, CH, 
en les alcools secondaires correspondants par le nickel platiné, avec soude, en 
des temps variant de 30 à 150 minutes selon le radical. Sosa (*}, avec l’anisyli- 
dène-acétone CH, O.C, H,.CH : CH.CO.CH,, a comblé la double liaison en 
10 minutes avec le nickel, sans soude, ni platine, et changé la cétone saturée 
en alcool secondaire en 7 minutes, avec le nickel platiné en présence d’un 
peu de soude, etc. 

Malgré les commodités et les résultats de ce moyen d’ RÉ td on 
peut cependant lire de temps à autre des travaux au cours desquels on a eu 
recours à la pression ou à l’élévation de température. On peut se demander si 
c'était une nécessité. La présente Note n’a d’autre but que de montrer que non, 
en s’appuyant sur deux exemples. 

Le premier exemple porte sur l’hydrogénation de l’ester de l’acide acétone- 
dicarbonique CO(CH,.CO,C;H;); récemment décrite par Lochte et 
Pickard (*) : opérant sous une pression de 1500 livres (par pouce carré, sans 
doute; soit une centaine d’atmosphères), à une température de 150°, ces auteurs 


ont obtenu une réduction complète en 4 heures, avec 1 % de nickel Raney, et 


extrait 90 % d’ester B-hydroxyglutarique HO .CH (CH,.CO,C,H,; ).. 
recommandent bien d'employer un catalyseur n'ayant pas séjourné trop 
longtemps sous l’alcool. 

IL est évident que ces conditions permettent l’emploi d’une minime propor- 
tion de catalyseur et que cela présente un intérêt industriel indubitable, Mais 
ce dont je veux parler ici, c’est du travail de laboratoire pour lequel on n’a pas 
toujours les engins nécessaires, ni surtout un personnel d'entretien qualifié et 
pour lequel, en raison des faibles quantités mises en œuvre, la consommation 
de catalyseur un peu élevée n’est pas un obstacle. 

Ayant hydrogéné aisément avec Horeau, l’ester acétylacétique qui est un 
ester de l’acide acétone-monocarbonique, il y avait lieu de penser que l’ester de 


(:) Comptes rendus, 201, 1935, p. 1301 ; 202, 1936, p. 995; Bull. Soc. Chim., 5° série, 
k, 1937, p: 31 (Mémoire détaillé). 

(2) Ann. de Chimie, rr° série, 11, 1939, p. 212. 

(2) Jbid., 11° série, 14, 1940, p. 5. 

(*) J. am. Chem. Soc., 68, 1946, p. 721. 
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l’acide acétone-dicarbonique n’offrirait pas plus de difficultés. En fait, on a 
obtenu les résultats consignés dans le tableau suivant; si l’on en dressait des 
courbes, elles se calqueraient sur celles déjà obtenues par Delépine et Horeau. 
Chaque prémière prise d’ester éthylique de l'acide acétone-dicarbonique était 
diluée dans une trentaine de centimètres cubes d’alcool à 96°. Les colonnes 
successives indiquent le poids en grammes d’ester, de nickel, de métal noble, 
de soude 10N employée, les vitesses maxima en cm'/mn observées, la durée 
totale. La durée totale est le temps au bout duquel l’absorption, même mesurée 
dans une burette graduée en dixièmes de centimètre cube, était devenue 
insignifiante au cours d’une minute; en réalité, presque tout l'hydrogène était 
absorbé dans les deux premiers tiers de ce temps. 


Ester. Ni. Pt ou Ir. Soude 10N. Vitesse. Durée totale. 


. cms É E > em? em? 
EURE 
LITRES EE RTS al % ; 15 | 66 mn 
| Après 3 minutes on-ajoute 0,2 20 | 
(50 3 (Or CR 0 33 
MANS DUT SERRE 2 ‘ ; ë s 19 » 
| Après 3 minutes on ajoute 0,1 100 
SL PMIAMAE 5,55 ajoutés après l'hydrogénation 2 58 20 » 
Lime 0e 5,95 3 0,02 Pt 0,1 80 25.2 
À { 5,00 3 0,0b1r 0 33 | 
LM RME ETES 16: 4  JAEKA ON F Gui 15 » 
| Après 3 minutes on ajoute OS 96 | 
Ga M 10,45 ajoutés après l'hydrogénation 5 70 36 » 


Dans tous les cas, la fixation d'hydrogène fut sensiblement théorique. Le 
tableau se passe de commentaires; on peut en retenir toutefois que, de petites 
doses de platine ou d’iridium exercent leur influence favorisante, comme dans 
les cas primitivement étudiés. Il à été vérifié que l’on avait bien obtenu 
l’ester B-hydroxyglutarique; par saponification à la baryte on a eu l'acide 
(point de fusion de l’acide et de son dihydrazide). 

Une certaine quantité d’ester hydroxylé a été transformée en ester glutaco- 
nique C, H;.CO,.CH: CH.CH,.CO..C,H,, dont l’hydrogénation en ester glu- 
tarique s’est effectuée en 18 minutes (4/5 en 10 minutes) par le nickel sans 
platine, ni soude. L’acide glutaconique, à son tour, pris sous forme de sel de 
sodium, a fixé l'hydrogène en 50 minutes pour se transformer en acide gluta- 
rique (F 96°). Ces expériences supplémentaires ne furent destinées qu’à 
montrer une fois de plus qu’on peut hydrogéner également des doubles liaisons 
à la température et à la pression ordinaires. 

Le deuxième exemple est emprunté à une publication toute récente (°} de 
Palfray, Sabetay et Reynaud concernant l’aldéhyde a-méthyl-p-isopropyl- 
hydrocinnamique (CH,),.CH.C, H,.CH,.CH(CH,).CHO, que ces auteurs ont 
hydrogéné en alcool sous une pression initiale de 6o atm. à 90°, avec une durée 
de 3 heures. 


(5) Comptes rendus, 224, 1947, p. 939. 
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Les résultats à la température et à la pression ordinaires sont consignés 


ci-dessous (solvant, 30° d'alcool à 96°) : 


Aldéhyde. Ni. , pts Soude 10N. Vitesse. Durée totale. 
g 8 cmÿ cmÿ 
A atete 8 3 () () 19 | 
Après 3 mn, on ajoute 0,2 ÿo (puis 20) 4o mn 
Après 18 mn, on ajoute encore 0,1 45 \ 
Dates 8 3 0,05 to) 65 (puis 45) 
Après à mn, on ajoute 0,1 SEE) ME A) 31 mn 
Après 18 mn, on ajoute 0,1 80( » o) 


On retrouve les effets favorisants du platinage et de la soude; mais celui de 
la soude s’atténue assez rapidement.en raison de la réaction de Cannizzaro que 
le nickel accélère et dont l’effet est de faire disparaître la soude sous forme de 
sel de sodium de l’acide correspondant à l’aldéhyde (*). Dans le tableau ci- 
dessus on voit que lorsque la vitesse d’hydrogénation s’est affaiblie, une nou- 
velle addition de soude la revigore; en raison de cette réaction de Cannizzaro, 
la quantité d'hydrogène fixée est théoriquement diminuée de 48°%* environ (à 
température ordinaire) par 0%,1 de soude 10 N; ce qui a été constaté par 
l'expérience. 

A noter enfin que, par pure curiosité, J'ai hydrogéné cet aldéhyde avec un 
échantillon de nickek préparé en 1939 et conservé simplement sous l’alcoo!l à 
peu près absolu en tube d’essai fermé au liège. 35,8 d’aldéhyde avec 2% de 
nickel fixèrent 425°% d’hydrogène, en présence de 0,2 de soude 10 N ajoutés 
en deux fois au cours de l’hydrogénation; l'expérience demanda 45 minutes. 
Il est donc des circonstances où le nickel a conservé longtemps son activité, 
tout au moins vis-à-vis de l’aldéhyde employé; je ne crois pas qu’on puisse 
toujours s’y fier. 

La conclusion de cette Note est que pour les recherches de laboratoire, il ne 
faut pas craindre d'essayer le nickel Raney à la température et à la pression 
ordinaires. Il est toutefois des cas où l’on ne réussit pas; c’est ainsi que la diiso- 
propylcétone et la fenchone ne furent pas hydrogénées dans ces conditions (*). 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. —"Sur les formations filamenteuses de la cellule 
des Mousses. Note (*) de MM. Pierre DaxGearp et JEAN Eymé. 


Les formations filamenteuses de la cellule des Mousses ont fait l’objet 
autrefois d'observations attentives, mais leur véritable nature est restée 
encore très mystérieuse. D'autre part, ce sujet ne paraît pas avoir été 
repris récemment à la lumière des connaissances nouvelles sur le cyto- 


(5) DeLérine et Horeau, Comptes rendus, 204, 1937, P- 1605. 


(*) Séance du 17 mars 1947. 
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plasme. C’est ce qui nous a engagés à reprendre l'étude de ces formations 
énigmatiques. Les Mousses étudiées ont été particulièrement Funaria 
hygrometrica, Hookeria lucens, Atrichum undulatum, divers Mnium, Fonu- 
nalis antipyretica. Toûtes ces espèces montrent, avec plus ou moins d’évi- 
dence, dans les cellules des feuilles, des filaments souvent d’une grande 
minceur, simples, ou ramifiés et anastomosés en un réseau. Nous ne revien- 
drons pas sur les caractères d'ensemble de ces formations tels qu’on peut 
les observer in vivo, comme leurs changements incessants de forme, leurs 
relations dans certains cas avec les chloroplastes, et dans d’autres cas 
leur indépendance, leur présence dans la couche pariétale du cytoplasme 
et aussi dans la profondeur. La plupart. de ces caractères ont, déjà été 
notés par Boresch (1914) ou par les auteurs qui l’ont précédé (?). [ls établis- 
sent selon nous, que les formations filamenteuses de la cellule des Mousses 
ne sont pas susceptibles d’une interprétation unique et que leur, nature 
n’est pas la même dans tous les cas. C’est ainsi qu'il existe d’une part, 
un chrondriome, formé assez souvent de filaments plus ou moins ‘allongés 
dont on peut, observer les extrémités libres et qui se déplacent lentement, 
en se déformant, à l’intérieur du cytoplasme, d’autre part, des travées 
ou des tractus cytoplasmiques parfois chargés de granulations, et enfin 
des filaments qui sont des dépendances plastidaires reliant les  chloro- 


A, Hookeria lucens, chondriosomes; B, Mnium undulatum, chaïnettes de granulations lipoïdiques; 
GC, Atrichum undulatum, filaments interplastidaires; D, séparation des chloroplastes-fils; E, J/nium 
punctatum, filaments intervacuolaires. 


plastes entre eux et apparemment nées après une division demeurée 
incomplète. 

Parmi ces trois sortes de formations le chondriome est celui qui intervient 
de la manière la plus discrète, car c’est toujours, semble-t-il, sous forme 
de filaments, parfois très longs et fins, mais non ramifiés, qu'il se présente 
dans la feuille des Mousses. En ce qui concerne les travées et tractus 


(2?) K. Borescn, Zeuts. f. Bot., 60, 1914, PI. 1, pp. 1-156. 
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intervacuolaires, ils se” signalent par leur réfringence particulière, leur 
enchevêtrement et la présence fréquente de petites granulations réfrin- 
gentes à leur niveau; ces granulations peuvent devenir assez nombreuses 
(divers Mnium, Atrichum, etc.) pour figurer des chaînettes de grains régu- 
lièrement alignés. Ces chapelets de grains avaient déjà été décrits chez 
le Mnium undulatum par F. Schwarz (1889) (*) et interprétés comme des 
microsomes alignés sur des filaments protoplasmiques. Or, leur coloration 
en brun par l’eau iodo-iodurée les éloigne des microsomes ordinaires et 
nous pensons plutôt qu'il s’agit de granulations lipoïdiques du type des 
lécithines. 

Enfin, les formations filamenteuses des Mousses en relation avec les 
chloroplastes nous paraissent les plus intéressantes; nous les avons observées 
particulièrement chez l’Atrichum undulatum, mais nous pensons qu'ils 
existent ailleurs comme chez les Mnium; il s’agit de filaments incolores 
qui sont reliés à certains chloroplastes par une base élargie; on peut les 
suivre sur une grande distance et ils passent au-dessous de certains autres 
chloroplastes par rapport auxquels ils se déplacent. Dans les cellules jeunes 
dont les chloroplastes sont peu nombreux, on les voit nettement réunir 
deux plastes entre eux, tandis que dans les cellules adultes, il est difficile 
de les suivre d’un plaste à l’autre par suite de leur grande longueur et de 
leur enchevêtrement. Ces filaments rattachés à des plastes ne nous parais- 
sent pas pouvoir être interprétés autrement que comme des tractus persis- 
tant entre des chloroplastes-fils à la suite de la division. Ce ne sont pas, 
comme certains auteurs l’ont supposé, des voies de cheminement tracées 
d'avance pour le déplacement des plastes, ni des prolongements du perts- 
tromium des chloroplastes au sens de Senn (1908). Ils sont comparables 
à ces prolongements plastidaires dont l’un de nous a déterminé la formation 
expérimentale chez les plastes vésiculisés, et qui sont formés par la paroi 
plastidaire démesurément étirée (*). 


BIOLOGIE. — L’acide allenolique et ses dérivés. 
Note de MM. Roserr CoërRrier, ALain HorEau et JEAN JACQUES. 


Nous avons présenté récemment un nouvel œstrogène artificiel de grande 
activité (‘). Les méthodes mises en œuvre pour sa préparation chimique ont 
été publiées dans une Note préliminaire (?). Il s’agit d’un acidè amphihydroxy- 
naphtyl-B propionique substitué, dont on trouvera la formule de constitution 


6) 
Ke 
) 
) 


(3) Cohns Beitr., 5, 1889, p. 134. 
( 

(* 

( 


P: DanGraro, Le Botaniste, 31, 1942, pp. 189-268. 
C. R. Soc. Biol., 141, 1947, p. 159. 
À. Horrau et J. Jacques, Comptes rendus, 224, 1947, p. 862. 


. 
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Nous proposons d'appeler l’acide amphihydroxy-naphtyl-$ propionique : 
acide allenolique (WW), pour rendre hommage à la mémoire du grand biologiste 
américain E. Allen. Notre substance s’appellera alors l’acide aa-diméthyl-6 


éthyl allenolique. 
she Rat oH 
OH OT 


(II) Acide allenolique. 


Nous avons poursuivi l’étude biologique de cet œstrogène artificiel, et nous 
avons étudié quelques autres dérivés de l’acide allenolique. Nous résumons ici 
les résultats obtenus. | 

On administre, par voie sous-cutanée ou par voie digestive, une solution 
huileuse d’acide diméthyléthylallenolique à des femelles adultes de Rat, castrées 
et au repos sexuel. On pratique la technique des frottis vaginaux, et l’on ne 
considère comme positifs que les frottis constitués uniquement par des cellules 
kératinisées sans noyau. En injectant sous la peau de chaque animal, en une 
seule fois, 1* de la substance contenue dans 1°” d’huile, nous avons obtenu 
9 résultats positifs sur 16 Rats traités. Le 1/2 y nous a fourni une seule réponse 
positive sur 15 animaux; cependant chez plusieurs d’entre eux, les modifications 
du frottis indiquaient une activité nette, mais subliminaire (mélange de cellules 
kératinisées et de cellules nucléées, avec rares leucocytes). 

Administrée par la sonde œsophagienne, la substance conduit à des résultats 
semblables : avec 1* en une fois, nous avons noté 3 résultats positifs sur 6 ani- 
maux. | 

Nous avons essayé aussi l’éther méthylique de l'acide diméthyléthylalleno- 
lique, soit en injection sous-cutanée dans l’huile, soit par voie digestive dans 
l’eau. Cet éther est un peu moins actif que la forme ‘phénolique; le gamma ne 
nous a pas apporté de résultat positif, il a fallu pour cela 1*,5 : ainsi, une dose 
de 1,5, en solution aqueuse, adminisirée en une fois par la bouche, a donné 
3 résultats positifs sur 4 Rats; 2 ont fourni 5 réponses positives sur 5 animaux. 

À titre de comparaison, nous avons dosé sur les Rats de notre laboratoire, 
un échantillon d’acide bisdéhydrodoisynolique, aimablement fourni par 
M. K. Miescher. En solution huileuse, par voie sous-cutanée, une seule 
injection de 1* par animal a donné 14 réponses positives sur 18 animaux; 
le 1/27 fourni 3 résultats positifs sur 9 Rats. En solution aqueuse, par sonde 


1 
} 
Ë 
1 
Ë 
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œæsophagienne, nous avons enregistré 3 réponses positives sur 4 Rats ayant 
reçu 1* chacun. 

Ainsi, notre substance, qui s’est montrée plus active que l’œstradiol, l’est 
un peu moins que le corps de Miescher. 

Nous avons étudié les autres propriétés de l’acide diméthyléthylallenolique. 
Il agit sur l’utérus à la manière de tout œstrogène, sensibilisant par exemple 


l’endomètre de la Lapine à l’action de la progestérone. Nous avons injecté une 


dose quotidienne de 1007 à des petits Chats mâles et femelles, âgés de 
trois semaines ; le traitement a duré de 10 à 20 jours. La croissance fut normale. 
Les femelles traitées avaient un utérus très hypertrophié, en pleine phase 
folliculaire; leur épithélium vaginal était très élevé et recouvert d’une épaisse 
couche cornée. La différence était considérable avec les organes témoins. 
Nous avons montré autrefois (*) que les annexes du Chat mâle, impubère 
ou castré, répondent d’une facon particulière aux œstrogènes naturels : les 
glandes prostatiques et bulbo-uréthrales ont des acini qui se développent 
considérablement et qui sécrétent (*); l’épithélium de l’urèthre réagit sur toute 
sa longueur comme le vagin de la femelle. Le nouvel œstrogène artificiel que 
nous présentons provoque chez le Chat mâle des transformations identiques 
à celles que nous avons obtenues avec l’œstradiol. 

Parmi les autres dérivés de l’acide allenolique, nous avons étudié jusqu’à 
présent les corps suivanis : 

a. L’éther méthylique de l'acide «x-diméthylallenolique (LIT). Il ne nous a 
pas donné de résultat franchement positif à la dose de 1"5. 


CH; 
| 
UE RE CCS Le CÉeOon 


e 2 | 
| de 


CH; DU ns 
(III) 


b. L’éther méthylique de l'acide triméthylallenolique (IV). Il est encore 


actif à la dose de ro* environ. 
CH; 


: 
Re —COUH 


var: ve 
CH; D ie CH; CH; 


c. L’éther méthylique de l'acide «x-diméthyl-6-éthylidène-allenolique (V ). 


(5) R. Courrier et G. Gros, C. R. Soc. Biol., 129, 1938, p. 8. 
(*) Lesicellules épithéliales des glandes prostatiques ont un aspect clair particulier. 
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Il est actif à des doses comprises entre 25 et boï. 


(Vs) 


d. L’éther méthylique de l’acide 4-méthyl-6-éthyl-allenolique (VD); il s’agit 
de l’un des deux racémiques isomères possibles. [l est très actif à 100”, et ne 
l’est plus à 107. 

Os Se LG ico on 
| | 
Ce H; CH; 
no” ST 24 HR 
(VI) 

Conclusion. — Certains dérivés du corps dénommé par nous acide allenolique 
ont des propriétés œstrogènes. L’acide diméthyléthylallenolique est un œstro- 
gène artificiel de grande puissance, aussi efficace par voie digestive qu’en 
injection sous-cutanée. 


GÉNÉTIQUE. — Remarques sur une formule usuelle. 
Note de M. Rorerr EsnAuLT-PELTERIE. 


Étant donnée une population composée d'individus homozygotes AA et BB 
produisant des hybrides AB, il est classique d’écrire sa composition a? homo- 
zygotes À, b? homozygotes B, 2ab hybrides; les minuscules représentant des 
nombres. Partant de là on développe de longues discussions purement verbales 
(tout au moins dans les documents qui sont venus à ma connaissance) pour 
aboutir entre autres aux conclusions suivantes : 1° la répartition indiquée se 
maintient à travers les générations; 2° un allèle avantageux peut, à la:longue, 
éliminer un allèle moins avantageux. 


Avant d’avoir eu connaissance de ces documents, j'avais mis sur pied une 
discussion analogue dans le cadre de l’analyse mathématique; après leur 
lecture, certains de ses résultats me semblent avoir conservé leur intérêt. 
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Au lieu de parler d'individus, ce qui n’a pas le même sens selon qu’il s’agit 
d'êtres unicellulaires ou de métazoaires produisant chacun un nombre énorme 
de gamètes, je dénombrerai les gamètes eux-mêmes. 

Soient donc, en présence, n catégories d’homozygotes AA, BB, CC, ..., NN 
(gamètes femelles italiques, mâles romains), et les produits de leurs croi- 
sements libres. À un instant donné, ils produisent les proportions suivantes 
de gamètes : 


| (1) a+b+c+.i.+n—x, 
Î 

11 

| (2°) a+b+c+...+n—tr. 
| 

| 


Sz nous supposons que toutes les unions offrent la méme probabilité, elles vont 
se réaliser dans les proportions 


Gette formule montre immédiatement qu'après une série de fécondations 
en parallèle, la répartition des gamètes femelles n’aura pas changé. Un 
échange entre les lettres italiques et les lettres romaines donne le même 
résultat pour les gamètes mâles. Maïs ceci sous la condition restrictive que les 
probabilités des diverses unions soient égales. La discussion verbale ne mentionne 
pas cette restriction. 

| Notre hypothèse de croisements postulant qu'il s’agit d’homozygotes très 

| voisins, les conditions générales de l’acte sexuel dans le même milieu varient 

| fort peu d’un individu à l’autre; légale probabilité se ramènera donc à une 
égale affinité sexuelle des Ent unions possibles. Cette affinité dépendant 
d’un chimiotropisme délicat entre gamètes et, souvent, de contingences 
d’appétence sexuelle encore plus délicates entre individus, 1l semble bien qu’une 
telle égalité n’ait guère de chances de se trouver satisfaite et la stabilité 
annoncée semble fort aléatoire. 

Notons au passage que l’expression (2) équivaut à 


: 
(2) a(a+b+...+n)+b(a+b+...+n)+...+4+n(a+b+...+n)=1. 


De (91) (a+b+c+.s+<n)(a+b+c+..i4+n)=:1: 


un ensemble de fécondations en parallèle peut donc se représenter par le produit 
de deux polynomes du premier degré, d’autant de termes qu’il y a d’homozy- 
gotes distincts en présence. 

Cas où l’on ne considère que deux catégories d'homozygotes. —: Nous les 
représenterons par À et B, sans nous préoccuper de dominance éventuelle, 
puisqu'un caractère récessif se transmet aussi bien à l’état latent qu’à l’état 
patent. Nos formules se réduiront à 


(4) (a+ b)(a+b)= aa + bb + ab + ba — 1; 


toujours sous l'hypothèse d'égales affinités seæœuelles et avec stabilité corrélative 
de répartition. 
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Changeons notre écriture en posant 


(#07) DD EE A) AE" 


comme nous avons toujours 


à 


(6.6) d + br, a+ b=1, 

il en résulte \ 

= 9! =" (2 LA _A AS AE Ô] SEM 
MÉRCETAURE LS ? test san 


RSR AÔ 
Le ha 
1 A ) Aù 
A te 

ag pe Lit nil @ 
FN NN SA CRETE 
Ë) ù 

Lobez rie À 1 


étudions d’abord le cas simple où A et Ô sont égaux : 


RAR 
ua — r F : A 
d? 
ab — - — +) 
(1) po 
bé LE D 
L'ÉPes A 
NOM" 
bts Dino ul 
Le MEANS ER LEA 
Remarque. — La distribution des gamètes satisfait nécessatrement aux condi- 
tions (5-6-7); pour celle des homozygotes, nous aurons 
(3-8/-8/) aa — bb—=0—a—b—a—bpb, 
(9-9'-9”) : aa + bb —=1— (ab + ba) — à + 2.bb. 


Hors du cas résultant d’une série de fécondations en parallèle à affinités égales, 
la somme (9) peut varier de 1 à 9; un à déterminé peut donc correspondre à 
une distribution différente de celle de (IL). C’est notamment ce qui se produira 
si les affinités sont inégales. 

Si l’on partait artificiellement d’une telle distribution anormale, et dans le 
cas d’égales affinités, la première série de fécondations.établirait d’un seul coup 
la distribution normale qui se perpétuerait. 

Cas des affinités inégales avec A—5. — Considérons une génération qui 
possède un aa— bb — © déterminé. Ce à va, eu égard aux affinités inégales, 
déterminer dans la génération immédiatement suivante, une distribution diffé- 
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rente de (IL), c’est-à-dire un nouveau à, et ce coefficient va ainsi varier progres- 
sivement de génération en génération. 

Changeons encore de variable en posant 


| (10) ns 


< variant de o à : quand varie de —1/2 à + 1/2; le système (IT) va ainsi devenir 


| 
| 
| 
IRAN TT, 
(UT) 


| bb=y =(1—+t}, 


et nous pourrons figurer la distribution des deux races æ et y, ainsi que de 
leurs hybrides À en fonction de cette nouvelle variable +. 

On voit qu’au fur et à mesure que r augmente, un des homozygotes, æ par 
exemple, gagne sur l’autre, d’abord énsidieusement par l'intermédiaire des 
| hybrides, puis, sur les hybrides eux-mêmes et finit par éliminer entièrement 
les homozygotes préexistants. 


C’est bien le résultat annoncé, mais avec des précisions que la discussion 
| verbale ne saurait fournir. | 
Dans une communication ultérieure, j’examinerai la possibilité de lier la 
variable + au temps. | 


MICROBIOLOGIE. — Les complexes antagonistes des filtrats de Penicillium 
notatum, d’Actinomyces griseus, de B. subtilis et leur action in vitro sur le 
virus de la vaccine. Note (') de MM. Gasrox Ramon et Rémy Ricnou. 


Après lés beaux travaux de Fleming, de Chain et de Florey d’un côté, de 
Waksman et de ses associés de l’autre, qui ont abouti à la découverte de la 
pénicilline, de la streptomycine et de maintes substances antibiotiques 
douées de propriétés bactériostatiques et bactéricides, il était indiqué de 
réchercher quel est l'effet de Ces substances sur les ultravirus. Il n’y fut pas 
manqué et il a été révélé par divers auteurs que la pénicilline, la streptomyÿcine, 
isolées et purifiées pour l’usage thérapeutique, n’ont in vitro aucune action 
notable, même à très fortes doses, sur divers ultravirus (?) et en particulier 


(:) Séance du 12 mai 1947. 

(2) Voir par exemple, P. RemriGer et J. Baizzy, Bull, Acad. de Méd., 130, 1946, 
p. 102, pour le virus de la rage; P. Mani, Annales de l’Institut Pasteur, T3, 1947, 
p. 294, pour celui de la mosaïque du tabac, etc. 
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sur celui de la vaccine (*), pas plus qu’elles n’en ont sur les exotoxines (* x En 
est-il de même des filtrats bruts de culture de Penicillium inotatum, d’Actino- 
myces griseus, de B. subtilis d’où sont extraites respectivement la pénicilline, la 
streptomycine, la subtiline ? 

Les filtrats en question peuvent renfermer, on le sait, en dehors du principe 
antibiotique qui caractérise chacun d’eux, des principes antidotiques que nous 
avons mis en évidence récemment (°}), ainsi que des principes diastasiques de 
diverses sortes, séparés ou réunis dans le même fitrat, ces différents principes 
étant capables, d’une part d’agir in vitro selon des modes variés, sur les 
bactéries pathogènes ou leurs poisons et, d’autre part de jouer un rôle plus ou 
moins important dans la lutte contre les infections et les toxi-infections (°). 
Aussi le contenu de ces filtrats mérite-t-1l la dénomination de complexe anta- 
goniste que nous lui donnons. 

Déjà Remlinger et Bailly ont fait connaître (*) que le virus rabique de la 
substance nerveuse est détruit rapidement par le filtrat de 8. subtilis à la tempé- 
rature de 58°. 

Dans divers essais, nous avons étudié de notre côté l'influence des filtrats de 
culture de Penicillium notatum, d’Actinomyces griseus et de B. subulis sur le 
virus vaccinal (récolté chez la Génisse) tee qu'il est employé en France pour la 
vaccination antivariolique. 

Disons-le tout de suite, les filtrats de Penrcillium et d’Actinomyces dont nous 
nous sommes servis jusqu'ici n’ont eu sur le virus Jennerien qu’une influence 
difficilement appréciable; nous reprenons ces essais dans d’autres conditions. 

Par contre, nous avons obtenu, dans des expériences plusieurs fois répétées, 
des résultats probants quant à l’activité virulicide des filtrats de culture de 
B. subtilés sur le virus de la vaccine. 

Voici, par exemple, l’une de nos expériences : 


On dilue dans gt d’eau physiologique, 1% de pulpe vaccinale très active (*). On 
prépare ensuite des mélanges renfermant tous 1°* de la dilution de pulpe vaccinale 


.(*) Jonx A! Kozmer et Anna M. Ruzs, Proc. of the Soc. for exp. Biol and Medecine, 
63, 1946, p. 376; J.-E. Morin et H! TurcomTe, Société francaise de Microbiologie, séance 
du 9 janvier 1947 (sous presse in, Annales Institut Pasteur); Roserr FAsQueLxr, C: A, 
Soc. de Biologie, 131, 1947, p. 37. : | 

(*) E. Nerer et D. Wire, Journ. of Bact., kB, 1944, p. 261; E. Nerer, Journ, of 1nf. 
Diseas., T6, 1945, p. 20; G. Ramon, et R. RédO, Revue d'Immunologie, 9, 1944-1945, 
p. 198; éd., 10, 1946, p. 10; G. Ramon, C. Levanini, R. Ricnou et Mie J, Henry, Comptes 
rendus, 224, 1947, p. 82. 

(5) Comptes rendus, 220, 1945, pp. 543 et 801; 221, 1945, PP- 213 et 271; 222, 1946, 
de G2r et 772. 

(5) G. Ramon et R. Ricou, Bull. Acad. Vét., Séance du 8 mai 1947 (sous presse). 

(7) P: RewuinGer et J. Barccy, Comptes rendus, 223, 1946, p. 118. 

) Qui nous a été fournie par notre Collègue M. Fasquelle. 
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et 8% de chacun des filtrats de B. subtilis choisis pour cette expérience, et un mélange 
témoin contenant 1°" de pulpe et 8% du milieu tel qu’il sert à la culture du B. subtilis 
(à base de milieu Sauton). Au bout de 24 heures d'exposition à l’étuve à la température 
de 37°, ces mélanges sont éprouvés sur le Lapin. Après avoir rasé la peau de deux lapins 
(blancs) et délimité sur la surface rasée quatre aires de à sur ‘® de côté, on étale sur chacune 
d’elles, un tiers de centimètre cube de chacun de ces mélanges respectivement; on effectue 
ensuite une série de grattages superficiels de la peau avec l’extrémité d’une pipette (selon 
la technique de Calmette et Camus). Si la suspension vaccinale témoin est suffisamment 
active, on doit observer à partir du 4° jour après l’opération, une éruption avec de 
nombreuses pustules confluentes sur l’aire qui lui correspond. On note alors par compa- 
raison l'aspect des autres aires : absence ou présence d’éruption, nombre de pustules, etc. 


Les détails et les résultats de cette expérience sont rassemblés en un tableau. 


Nombre de pustules 
| constatées sur le Lapin. 
EE —— 
NO LE n°2. 


DAT ION PAC CIT ee à Une ele CU A Re l k 
80m filtrat subéëlis (45 unités antidotiques).... | Ê o 
19% dilution vaccin............. PISE AIO | 
SU filtrat subtilis (50 unités antidotiques).... à | 
RMI TION VACCINS DRE ANR EEE LUE l k 
8cm* filtrat subrilis (350 unités antidotiques)... | “ À 
1% dilution vaccin } ; ee Fe | 
(mélange témoim)....... nombreuses très nombreuses 


$tm° milieu Sauton { 


Quoiqu'il y ait dans les résultats observés une légère diversité d’un Lapin à 
l’autre, diversité en partie imputable à la différence de sensibilité des animaux, 
souvent constatée en pareil cas, il ressort dé cette expérience et d’autres ana- 
| logues que les filtrats de culture du B. subtilrs tels que ceux utilisés dans les 
condilions indiquées sont bien susceptibles d’inactiver, totalement ou presque, 
| le virus de la vaccine. 
| Un tel effet qui est vraisemblablement de nature enzymatique apparait à la 
| fois puissant et compliqué si on le compare à celui de la trypsine par exemple. 
Divers auteurs ont en effet montré que l’activité de la trypsine que l’on fait 
| intervenir sur le vaccin Jennerien se fait surtout sentir sur les débris cellulaires 
auxquels est plus ou moins intimement lié le virus de la vaccine, tout en 
| respectant en grande partie celui-ci (°). 
| A joutons que le pouvoir virulicide des filtrats de subtilis-:ne semble pas en 

relation directe avec les propriétés antidotiques, non plus qu'avec les propriétés 
antibiotiques des mêmes filtrats 


| (*) Hrmaxo (Kütasato), Arch. of. Exp. Med.,8, 1931, p. 394; Prowazek et Mrvar, Zentral 
B. f. Bakt., T5, 1915, p. 244. On a utilisé ce fait pour faciliter la filtration du virus de la 
vaccine à travers les bougies de porcelaine (M. Nicolle et Adil Bey, etc.). D’autres auteurs 
ont employé la yypsine pour purifier le vaccin en le débarrassant ainsi des débris cellulaires 


(Smadel et Wall). 
GC: R., 1947, 1°° Semestre. (T. 224, N° 20.) 90 
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Ainsi, les complexes antagonistes élaborés, dans certaines conditions, dans 
les culturès de B. subtilis, peuvent être non seulement doués d’un pouvoir 
antibiotique vis-à-vis de différentes bactéries pathogènes et d’un pouvoir 
anudotique à l'égard dgs exotoxines microbiennes, mais encore 1ls peuvent se 
montrer capables — au contraire de la pénicilline et de la streptomycine purifiées 
par exemple — d'exercer, in vitro, une action virulicide relativement énergique 
sur le virus de la vaccine comme sur d’autres ultravirus. Nous poursuivons n0S 
recherches dans le double but d’élucider le mécanisme de cette acuon et de 
préciser à la fois la nature des constituants chimiques des virus et le rôle des 
composants des complexes antagonistes. 


M. Cnarzes Mauran fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage dont il est. 


l’auteur, Le Climat parisien (). 


NOMINATIONS. 


L 


M. Roserr Courrier est désigné pour faire une Lecture en la séance publique 
solennelle des cinq Académies, le 25 octobre 1947 


MM. Arserr Caquor et Arserr Porrevin sont désignés pour représenter 
l’Académie à la Cérémonie commémorative qui aura lieu à l’occasion du trois- 
centième anniversaire de la naissance de Denis Pain, le 20 juillet 1947, à la 
Closerie des Coudraies, à Chitenay, Loir-et-Cher. 


CORRESPONDANCE. 


M. Pavr-Émie Vicror, chargé par le Gouvernement de la préparation 


d'Expéditions Polaires K Fan its dans l'Arctique et l'Antarctique (1947-1950), 


sollicite le patronage de l’Académie. 


(Renvoi à une Commission composée de MM. Maurice Caullery, Ernest 
Esclangon, Charles Maurain, Charles Jacob, Louis de Broglie, Georges 
Durand-Viel, Emmanuel de Martonne, foie Becquerel, Donaten Cot, 
Georges Portes ) US 


M. le SecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées dé la 
Correspondance : 
Léon Bruez et Raovwz Lecoo. L'Homme et l’ Alcool. 


(1) 163 pages, Paris, Les Presses Universitaires, 19/5. 


SÉANCE DU 19 MAI 1947: 141 


ALGÈBRE. — ÆÉlimination dans le corps de Boole et syllogisme. 
Note(*) de MM. Aveusrix Sesmar et Vicror LaLaw, présentée par M. Elie Cartan. 


1. élimination de 4 entre f(p,q)=o ei g(q,r)= one donne un résuliat 
défini que si l'on précise à quel ensemble F doit appartenir g:.la relation résul- 
tante *(p,r) = oexprime en effet la condition nécessaire et suffisante pour qu’il 
existe au moins.un élément g (de F) vérifiant f(p, g)—0o et g(q,r)—=0. Dans 
le cas présent, p, q, r sont des fonctions de x (æélément générique de l’ensemble 
quelconque E) prenant leurs valeurs dans le corps. B(o, 1 ); nous exigerons que 
q(æ) ne se réduise pas à une constante ; nous supposerons d’ailleurs que p(æ) et 
r(æ) sont, elles aussi, des applications de E sur B (et non dans B). 

L'élimination étant distributive par rapport à la conjonction, la théorie de 

l'élimination dans le corps B se ramène à l’examen des couples d'équations 
premières (2)a;(p,q)=1,a(q,r)=1,(i,k= 1,2, 3, 4). Toutefois, nousélar- 
girons un peu le problème en considérant aussi les inéquations, et nous envisa- 
gerons les couples a;(p,q)=<1, a(q;r)—=1; a;(p,q)—1, ax(q;r) #1; 
ap, 49) ÆÉ1, axqg,r)Æ 1,ce qui fait 64 cas distincis. 
_ A: Deux équations. — Les 16 couples d'équations premières se répartissen 
en 2 catégories, l’une du type PQ —0, QR—o (où Q—Q+1), l’autre du 
type PQ —=0, QR — o. Chaque catégorie contient 2° —8 couples différents, 
qu’on obtient en substituant à P soit p, soit p—p+1; à Q, soit q, soit; à R, 
soit r, soit r; d’ailleurs la substitution à Q de q ou de g donne évidemment le 
même résultat. 

a. PQ —=0o, QR —o. — Chacune de ces relations est une relation d'ordre : 
PQ, QZR, d'où PR, c'est-à-dire, PR—o. Cette condition nécessaire 
est suffisante, car si elle est remplie, on peut prendre, par exemple, Q—P. , 

b. PQ —=0o, QR—0. — Quels que soient P et R, Q —o satisfait les deux 
équations, mais celte solution n’est pas acceptable. Le système équivaut à 
l'équation unique PQR + PQ + QR—o, ou Q(PR+P +R)—o, d'où l’on 
déduit PR +P +R=1:, autrement, la seule solution commune serait Q — 0, 
que nous rejetons. La condition PR +P +R: suffit, car alors on pourra 
prendre Q= PR. f 

B. Une équation et une inéquation. — Deux cas encore à examiner. 

a. PQ — 0, QR 0. — On en déduit PQR + QR = 0, donc PR+RZo. 
Cela suffit, car on pourra prendre Q — PR. 

b: PQ — 0, QR Zo. — PetR ne sont assujelties à aucune condition, car si 
PR 0, on pourra prendre Q—PR; si au contraire PR —o, on pourra 
prendre Q = 4P, où « est une variable dans B indépendante de P ; on aura,de 


(*) Séance du 12 mai 19/7. 
(?) Comptes rendus, 224, 1947, pp. 1043 


= 


} 


. 
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la sorte PQ —o, et l’on n'aura pas QR—o, ce qui équivaudrait à (a P+1)R=0o 
d'où R.<aP < P, contrairement à l'hypothèse PR =o, ou P.<R. 


B'. Une inéquation et une équation. — On se ramène évidemment au cas B 
par pérmutation de P et KR. 
C. Deux inéquations. — Aucune condition n’en découle pour P et R. 


’ ’ ’ Es + A 1 
Les résultats de cette étude se résument dans le tableau suivant, où lon a 
supprimé la lettre 4 en n’en conservant que l'indice; l’accent indique la néga- 
tion de l'équation correspondante; ainsi 2 signifie 4,=1 et 2°, 4,-£1; quant 
à o, ce signe exprime l'absence de condition résultante. 


D'ou 24 en ADI NO TBE 


Par exemple, à l'intersection de la ligne r et de la colonne 1, on lit 4', etcela 
signifie que l'élimination de 4 entre a,(p, qg)—=1 et a,(q, r)—=1 donne 
a(p, r) 1; à la ligne 1 et à la colonne 3, on lit 1, parce que l'élimination deg 
entre 4(p,q)=—=1et a,(g,7)—1,donne 4 (p.r)=1: 

2. La théorie précédente, -appliquée à la composition des relations entre 
fonctions propositionnelles, fournit une définition rigoureuse de la conclusion 
d’un syllogisme. Nous entendons par là non pas une conséquence quelconque 
de la conjonction des prémisses, mais la conséquence de détermination 
maximale, à savoir, la condition nécessaire et suffisante pour qu’il existe un 
moyen terme g(x) (de valeur logique non constante) entretenant avec les 
extrêmes p(æ), r(æ) les relations qu'expriment les prémisses. Ainsi, le premier 
exemple donné plus haut devient : (æ)[p(æ) V q(æ)| et (æ)[qg(æ)vr(æ)] donne 
pour conclusion (4x)[p(æ).r(xæ)]. On remarquera que ce syllogisme n’est 
concluant que parce que l’on a exclu a priori les moyens termes identiquement 
faux. Le second exemple devient :(æ)] p(æ)vg(æ)let(æ)[r(æ)2q(x)] a pour 
conclusion (x)| p(æ)vr(æ)|. 

Le tableau ci-dessus exprime 64 syllogismes,' dont 32 seulement sont 
concluants, à conclusion universelle, ou seulement existentielle; on en déduit 
d’autres en prenant des prémisses composées, telles que 4,4, =1, ou 4,4, =1, 
et en tenant compte de la distributivité signalée au n° 4. Les seuls syllogismes 


Î 


SÉANCE DU 19 MAI 1945. 1413 


à conclusion universelle, au nombre de 8, sont ceux qui s’appuient sur la 
transitivité de implication; ils sont tous à prémisses universelles. Si les deux 
prémisses sont simplement existentielles, le syllogisme n’est pas concluant. 


TOPOLOGIE. — Sur les formes harmoniques de certains espaces fibrés. 
Note de M. Axpré Licunerowiez, présentée par M. Elie Cartan. 
1. Considérons une variété riemannienne à # dimensions V close, orientable, 
de classe C’ (rs) dont la métrique peut localement s’écrire 


= nt 


(1) ds =T (a) COTE RIRE No AN 7e |. 


11 


La variété V est l’espace de base d’un espace fibré E à (7 + g) dimensions, clos 
et orientable. Nous supposons essentiellement que E peut être considéré 
comme une variété riemannienne de classe Cet de métrique 

X= 


(2) de =Y (oi +Ÿ() (Met, » 159 ): 


t=4 CA 


Autrement dit la différence entre la métrique (2) et l’image réciproque de (1) 
sur E peut être réduite localement à une somme de q carrés. Les métriques (1) 


x 


el (2) permettent de définir sur V et E l’opérateur x qui à une forme « fait 
correspondre son adjointe xx au sens de Hodge-de Rham (‘); d désignant 
l’opérateur de différentiation extérieure, nous poserons 


d—=xkdx; Ar )rlPrt à (m=— dim V'ou E; p — deg a). 


Si « est une forme définie sur V, elle admet dans l’espace fibré E une image 


réciproque que nous nolons © a. On a manifestement 
de = o d. 
Étudions la commutation des opérateurs d* et 5. 
2. Désignons par e la forme élément de volume V et posons 
O—Xx9 A AU EE A Tq- 
Pour les formes de degré p, on a immédiatement 
G) KP = (TE AG %. 
On en déduit par multiplication à gauche par xd 


—1 —1 
do a—(—1}rr1x d[e \ 9 tal. 


(:) Cf. par exemple Bipar et G. ne Rnam, Comm. Math. Helv., 19, 1946, pp. 1-49. 
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En explicitant la différentielle extérieure qui figure au second membre, il vient 
4 24 À té — 1 
do qe (== 1) Pre 0x = (—+ ur [48 9 *% al, 
=] e F 
ce qui conduit pour lesbpérations d'eto à la formule de commutation 
: a = 
(4) d'ol:19 d'=ÆX; Xa=(—ijrirtiiang] de À o ka, 


3, Dans l’espace E, les formules de Frenet s’écrivent 


> D. RENNES LrIROUT Ar DS HNOIEUTIS — 
dP—Zu;e; + 2e, dé;= Evwije; + Zuigeg; de, = Zv,;e; + Zope, 
où 
(5) dow;= Eo; /\ © j + Es À O6; 


di, = 20; À ©j, + 2Ts À wgo. 


Il résulte de (5) que les wg; sont des combinaisons linéaires des w;. On en 
déduit, d'après (6), que dO est de degré 2 par rapport aux w; et de degré 
(q — 1) par rapport aux If,. Par suite, quelle que soit « de degré 1 définie sur V, 
Ad O0! | % 

Il est alors clair que toute forme harmonique de degré x Sur V a pour image réct- 
proque une harmonique sur E. SiR, et P, désignent respectivement les p° nombres 
de Betu de V et E,‘on a toujours, dans les hypothèses du paragraphe 4, 

Rp. 


4. Pour que l'opérateur X soit nul, il faut et il suffit que dO — o, c'est-à-dire 
que la forme @ soit harmonique sur E. Cette condition est équivalente à la 
suivante d’après (6): le système IE, — o est complètement intégrable; autre- 
ment dit l’élément linéaire de E peut s’écrire à l’aide des paramètres locaux 
(on de = gij(x) dr'dxi + guu(x, €) dE dé, 


où le premier terme est l’élément linéaire de V. De la nullité de X, il résulte 
alors que toute forme non homologue à zéro sur V a pour image réciproque 
une forme non homologue à zéro sur E. Toute. forme « harmonique sur NV a pour 


2 
image réciproque une forme ‘harmonique sur E et ® /\o a est'aussi harmonique. 
Ainsi 


(8) REP} (DOME) 


Un cas trivial est celui où V est localement euclidien et où par exemple Eest 
l’espace des vecteurs unitaires tangents. L’inégalité de Leray (?), jointe à (8), 
montre immédiatement que les Ars de Betti de E sont égaux à ceux du 
produit topologique de V par la sphère S,_,. | 

5. Des considérations analogues sont valables si V et E sont des variétés 
hermitiques. 


(?) Comptes rendus, 223, 1946, p. 396. 
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ASTRONOMIE. — Une nouvelle théorie de la formation des queues des comètes. 
Note (") de M. Consranrix Popovrct. 


La théorie du célèbre astronome Brédékine, devenue classique (?), peut être 
soumise à des objections. L'auteur suppose qu’à proximité du Soleil, sous 
l’influence de la pression de la lumière, les particules se détachent du noyau, 
en des points quelconques de la trajectoire de celui-ci et sont émises avec des 
vitesses arbitraires. L'auteur suppose ensuite trois vitesses initiales pour faire 
le calcul de la trajectoire de la particule, indépendantes de la comète et 
attribue à la particule une trajectoire képlérienne. 

Ainsi donc : 1° La pression de la lumière ne s’exercerait pas sur toute la 
trajectoire, mais seulement après un instant que l’on ne connaît pas et à un 
endroit inconnu. 2° [l.n’y aurait aucune liaison entre la grandeur et la consti- 
tution physique, ou la trajectoire du noyau. 3° Tout se passe comme si le noyau 
n'avait pas d'atmosphère. 4° Les vitesses initiales relatives ne dépendent pas 
non plus du noyau, ni de la distance de la particule au Soleil. 5° Les trajectoires 
de ces petites particules qui forment la queue seraient képlériennes, et notons 
qu'il s'agit de particules de l’ordre du micron et encore moins du moment que 
l’auteur suppose que la pression de la lumière est comparable avec l’action de 
la gravitation. 

Nous tiendrons compte que les queues des comètes ne sont pas formées de 
particules collées au noyau et qui se détachent ad libitum, mais au contraire de 
particules libres, presque entièrement gazeuses; nous uendrons compte de 
l'influence de la distance du DENRe et de la particule au Soleil et, surtout, du fait 
que la pression de la lumière s'exerce avec une vitesse finie, ce qui les 
trajectoires non képlériennes, en spirales tendant vers des cercles, avec 
consommation d'énergie et variation des périodes de révolution. Il nous en 
résultera une explication de la dissociation des comètes, une réponse à la 
question : quelle est la destinée de cette poussière cométaire et des moyens de 
déceler des cas où l’on ne peut nier que l’origine de telle comète a été dans la 
masse solaire ? : 

Force photograsifique d'un soleil et trajectoire d’une particule. —. Nous 
avons montré (?) que la force résultante newtonienne et maxwellienne 


(2) Séance du 21 avril 1947. 

(2) BJBaixraun, Traité d'Astronomie, 2, pp. 212-214 et 255-263; d’après Brébékinr, 
Anhales. de L'Observatoire. de Moscou, 1890:. Bull. Astr., Mémoires, Paris, 3, 1993, 
pp- 297-261; voir aussi Comptes rendus, 208, :1939, p. 2092; 210, 1940, pp. 39-42; 
210, 1940, p.138; 218, 1944, p. 784; 219, 1944, p. 114; Jean Crazy, 209, 1939, p. 134; 
210, 1940, p. 713, et Bull. Astr., 11, 1938, pp. 361-375; M. ZaGar, Memorie della Soc. 
Ast. It., 13, un, 1939, p. 1, et M. ARMELLINI, 1937, Éidbiene Notes, Ac. Lincéi, propose la 
loi (1) 4 pobpiacer celle de Newton. 
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SEE rs ; ) ae 
appliquée à une particule a l'expression 


RE à l 
(1) = fie) E=ÂAR, nn 
À 


D 


F5 
À attraction, R répulsign à l’unité de distance, c vitesse de la lumière, Il en 
résulte la trajectoire 


) tits ek 
(2) Ê = 1+ 1 cos V1 — x? (0 — 0), Nn = ner), a — +, 


C constante des aires, p = C®/k, # = fm,(1—RJA)/R = Aoreço, dépendant 
de l’albédo, o diamètre, à densité de la planète. Si nous négligeons l'attraction 
du noyau (comme le fait Brédékine), alors chaque particule décrira des spires, 
elliptiques si n,e-*""#<{1, tendant vers un cercle limite de rayon p et respec- 
tant pour chaque petite portion d’arc la troisième loi de Képler (?). Aïnsi, si 
l’on connaît les conditions initiales de la comète, on aura un faisceau de trajec- 
toires différant suivant le rapport R/A. Le lieu géométrique des positions des 
particules, à un instant { nous donnera la figure de la queue cométaire à cet 
instant. 

Origine des comites. Choix des conditions initiales. Y a-t-1l des comètes qui 
ont leur origine dans la masse solaire ? — Déroulant en sens inverse l’histoire 
de la marche de la comète jusqu’au dernier tour où l’excentricité, qui croît, 
traverse la valeur un, la dernière périhélie nous donnera la valeur la plus voi- 
siné du Soleil que la comète pouvait avoir. Si cette valeur est plus petite que le 
rayon du globe solaire, il est certain que la comète est une émanation du Soleil. 
Dans une prochaine Note, nous ferons le choix des conditions initiales et don- 
nerons un procédé graphique pour tracer la queue des comètes. 


CHALEUR. — Extension de la méthode de Fourter à l'étude des systèmes complexes 
dans lesquels certains milieux sont séparés par une résistance de passage. 
Note (*) de M. Prerre VerNorre, présentée par M. Aimé Cotton. 


La méthode générale de calcul d’un développement de Fourier, pour la solu- 
ion d’un problème de refroidissement repose, comme on sait, sur la considé- 
ration de l'identité 


2 ) l @ | jé 
(1) m [ff ces d dr = Le (É # + Fe Fe —- Æ Se) de + fl ne do, 


symétrique en ® et 4. c, p, À désignent respectivement la chaleur spécifique, la 


densité, la conductivité de chaque milieu; k est le coefficient de passage de la, 


chaleur vers l’extérieur; © est la fonction de coordonnées, supposée continue, 


(5). Comptes rendus, 224, 1947, p. 723. 
(*) Séance du 21 avril 1943. 
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à + r Fe , > tt Aal’4 à à et 
appartenant à la solution semple o(æ, y, zs)e "de l'équation de la chaleur ; V est 
une fonction continue quelconque; Ÿ est le volume occupé par l’ensemble du 
système; 2 est l’ensemble des surfaces extérieures ; d+ et dc sont respectivement 
les éléments de volume et de surface. 

Pour établir l'identité (1), on part de l’équation de la chaleur où lon a 
substitué à la température, la solution simple ve-"!. On intègre après multipli- 
cation par dr; on fait apparaître des termes symétriques en 9 et L et l’inté- 


grale [F3 Co1on) ds prise sur toutes les surfaces limitant un milieu. D’après 


les conditions aux limites et la continuité supposée de d, Les portions de surface 


en regard relatives à deux milieux contigus donnent une participation nulle : de 
part et d’autre de la surface de séparation, Ÿ a la même valeur, et 9o/on est 
compté successivement en sens contraires dans les deux milieux le long de la 
surface de séparation. Il ne reste donc que les éléments relatifs aux surfaces 
extérieures, où, d’après la définition du coefficient de passage, A(09/0n) se rem- 
place par — Lo, d’où l'identité (x). 

Si nous essayons de styliser, en une simple résistance de passage, un milieu 
très minceet peu conducteur, interposé entre deux corps À, et A,, la tempé- 
rature Ÿ, du fait du flux qui traverse la résistance de passage R par unité de 
surface pendant le refroidissement, ne serait plus continue de À, à AÀ,, les 
surfaces contiguës de À, et A, ne donneraient plus une participation nulle, et 
l'identité (1) ne serait plus démontrée. 

Mais observons que la discontinuité de Ÿ résulte de la formule 


: GI 
— {| ES 
Wei + Ar (55), 


qui met en évidence la différence de température provenant de la traversée, 
par le flux — À(o4/on), de la résistance thermique R. 

Aux deux éléments superficiels do, en regard sur À, et A,, correspondent 
donc, dans ladite intégrale, les termes 


‘do | Pau ll, 700 
Gal Jo; ,e | HAR 
(ge). d et 2] w + I (SE) | | (2). | do 


ce qui donne la participation 


op 99 00 
HR R on On 7: 
L'identité (1 bis), qui remplace l'identité (1), comportera donc un terme 
de plus 
tee enenes. de, 0e, OF 
(3 fs) m ff] RUES TRE de dy dy T ds ds 4 


v v 


om 09 0Ÿ fl 
ie fx pate + Île ds. 
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Z! représente, comptées une fois, les poruons de surface contiguës entre deux 
milieux séparés par la résistance de passage. 

Le calcul, de Fourier n'utilise, de l'identité (x), que sa symétrie én pet L. 
L'identité (1 bis), différente mais présentant /4 méme propriété, permet la 
méme conclusion. 

L'introduction d’une résistance de passage, dans un: système complexes est 
donc une stylisation à priori permise. : FRET 
MAGNÉTISME. — Sur l’aimantation rémanente isotherme du sesquioxyde de fer. 

Note (*) de M'° Juuerre Roquer, présentée par M. Charles Maurain. 


Poursuivant l’étude des propriélés magnétiques du Res. de fer, 
Fe, O,x, stabilisé (?) (*), j'ai entrepris, sur son aimantation rémanente iso- 
therme, des recherches analogues à celles que E. Thellier a effectuées sunles 
terres cuites (*). Grâce à la bienveillance de M. le Professeur Cotton, j'ai pu 
utiliser le grand électro-aimant de l’Académie des Sciences et atteindre ainsi 
des champs élevés, ] jusqu’ à 323007. HA 

Dans une première série d'essais, j'ai déterminé les aimantations rémanentes 
conservées après des cycles symétriques pour différentes valeurs croissantes du 
champ magnétique, dans les conditions suivantes : l'échantillon 4,(°)est soumis 
à un champ dont on fait varier lintensité entre les valeurs + H et — Het, 
après plusieurs alternances, il est laissé dans le champ, + H pendant une : 
minute; ce champ est alors supprimé et deux heures plus tard, environ;son 
mesure l’aimantation spécifique 5, de l’échantillon, toutes ces opérations étant 
faites à la température ordinaire. | 

Pour des champs H de quelques centaines de gauss, on ne décèle pas de 
rémanence ; celle-ci n’est bien mesurable qu'à partir de l'essai correspondant 
à H— 81570 pour lequel on a o,= 10 ‘use:m.(%). La courbe 6, —(H)iest 
celle d’un ferromagnétique extrêmement dur. Elle présenté une partie parabo- 
lique initiale et montre une tendance à la saturation dans lés champstrès forts: 
Le point d’inflexion est vers 14 000 let dans le champ de 32 000 Fil n’y a pas 
encore saturation complète; on a alors 6,— 1090.10 *u.e, m.' On notera la 
faiblesse de ces aimantations comparées à celles des ferromagnétiques vrais. Il 
serait intéressant de comparer ces résultats à ceux obtenus par R. Chevallieret 
S. Mathieu (° ) qui ont donné des courbes de première aimantation et d’hysté- 


1) Séance du 12 mai 1947. 


(*) 
(>?) Comptes rendus, 222, 1946, pp. 527-729. 34 
(*) Comptes rendus, 222, 1946, pp. 1288-1200. 
(*) Thèse, Paris, 1938 et Ann. Institut de Phys. du Globe, Paris) 16, 1938, pp. 157- 302 
(voir p. 251). 

(5) Il est intéressant de rappeler que l’aimantation {hermorémanente acquise par le 
même échantillon refroidi de 700 à 20° dans un champ de 15,8 Fest 55.10" u.e.m. 

(5) Ann. de Physique, 18, 1943, pp. 258-288. 


2 


SÉANCE DU 19 MAI 1947. 1419 


résisipour des champs ne dépassant pas 6500 l, maispour différentes grosseurs 
de grain, sur des poudres de sesquioxyde de fer non recuit. 

Les sources de champ étant à Bellevue et le magnétomètre de mesure à Paris, 
je w’ai pu étudier, comme l'avait fait E. Thellier, la décroissance spontanée 
de l’aimantation 6, aussitôt après la suppression de H. Pour l’aimantation 
maxima, jai observé entre les valeurs mesurées après 2 heures et après 4 jours 
une diminution encore appréciable de 2 % environ. 

Dans une seconde série d'essais, l'échantillon portant. l’aimantation 
5,= 1070.10 u.e.m. est soumis à l’action de champs non cycliques, paral- 


- lèles à l’aimantation, dans les conditions suivantes. L’échantillon aimanté étant 


placé dans une bobine ou dans lélectro-aimant, on établit un champ H' qu’on 
maintient pendant 1 minute; on supprime ce champ et l’aimantation rémanente 
nouvelle 5; est encore ‘mesurée au bout de 2 heures environ. L'opération est 
renouvelée avec d’autres valeurs du champ H. La courbe cyclique 5, — /(H) 


résume les résultats obtenus en employant d’abord des champs H' positifs 
décroissants, puis négatifs croissant en valeur absolue jusqu’à — 32300", puis 
croissant jusqu’à 323001. La courbure des branches supérieure et inférieure, 
correspondant à une augmentalion de l’aimantation quand on fait agir des 
champs plus faibles que le champ maximum, est inattendue. Son explication 
réside probablement dans la non-uniformité du champ de lélectro-aimant, 
d'autant plus grande que ce champ est plus élevé. Les branches latérales sont 
les plus intéressantes; elles: montrent comment l'aimantation rémanente 


1420 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


isotherme est réduite par application d’un champ de sens opposé au sien. Le 
point où elles coupent l’axe des champs, vers H'— 76001, n’est pas un champ 
coercitif à la manière habituelle, la courbe n'étant pas non plus, d’ailleurs, un 
cycle d’hystérésis ordinaire puisque ses ordonnées représentent des aiman- 
tations rémanentes. j 


MAGNÉTO-OPTIQUE. — Formules représentant les variations thermiques de la 
biréfringence magnétique du bromonaphtalène-x et du nitrobenzène. Note (') 
de M. Jacques Rasinovrren, présentée par M. Aimé Cotton. 


1. Dans une Note récente (*), nous avons donné les résultats des mesures 
faites sur le bromonaphtalène-4. En particulier nous avons irouvé qu’à 25°C. le 
coefficient de variation thermique a pour valeur & —(1/B)AS/At = — 1/300, 
c’est-à-dire qu’il est très voisin de la valeur — 1/1 — —1/298. 

Ceci constitue une probabilité pour que la loi simple concernant les diama- 
gnétiques, qui découle de la théorie de Langevin (à savoir que la constante de 
Cotton et Mouton C varie en raison inverse de la température absolue T}, soit 
vérifiée. Or, si nous effectuons les produits C. T., nous trouvons les nombres 


suivants : 
À = 518 my. À = 546 my. 

Lo G.101 GT. 10 ne G.1072 Ce: TAMI0E 
DOC MEME HR 2,903 741,6 D'OOND LA: TEASER 2,708 786,7 
TE Lo A SEAL EN 64 QI 2,493 737,9 OT re Eté 2, 0/9 786,8 
SOCIL ALAN SIN 2,43 743,6 DDOMSuen ment 2 00 790,9 
BLO, Ou RUE 2,303 743,7 SLA O METRE 2, 493 784,3 
D LD VAL M PNG Te Te DPGDS 736,5 0273 00 TEE 2,411 790,0 
220 ED NS 2,269 740,1 DOS à A NET 230$ 790 
et A PSE 2, 102 739,4 DDDA OS NES 2,235 789,8 
DUO LME ARS 2,197 739,4 ns CORRE DE 0 2}, 101 784,9 
297 Mein AA 2,06, 736,8 DOS DS SENS e ny 2,009 970, 
EEE Pr EU DD 1,98 740,7 HA RENE 1 , 88 786,3 
SSD MERE 1,80; 735,3 
O0 dec Re 1,83; 73 
AE na rte 1,76; 739,2 


Avec un écart maximum de 1,5 %, le produit C. T. est donc constant 
entre 17,5 et 144°,8 C. Sa valeur moyenne est 939.107"? pour À = 578 my et 
787.107"? pour À — 546 my. On peut alors représenter la variation thermique 
de la biréfringence magnétique du bromonaphtalène-x« par les formules 


= 739.10". pour À— 578 my, 


1) Séance du 12 mai 19497. 


x) 
(*) Comptes rendus, 224, 1947, p. 900. 
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et 


G== 98m 10 1? + pour À—546 mu, 
qui reproduisent les résultats expérimentaux à environ 0,5 % près. 
Nous voyons également que, dans le domaine de températures considéré, la 
dispersion de la constante de Cotton et Mouton du bromonaphtalène-x entre la 
radiation verte et la radiation jaune est invariable 


2. Pour le nitrobènzène, le coefficient de variation thermique à la tempé- 
rature ambiante est —1/144. Il est très éloigné de la valeur — 1/T. L'hÿpo- 
thèse de la variation de l’anisotropie optique © en fonction de la température 
ne suffit pas à rendre compte de cet écart. Si l’on admet que le nitrobenzène 
contient des molécules associées, 1l faut traiter le problème comme si l’on avait 
affaire à un mélange à concentrations variables avec la température. La 
constante de Cotton et Mouton de ce liquide est alors de la forme C— o(T)T 
(en admettant la loi de Langevin), o(T) étant une fonction de T par l’inter- 
médiaire des anisoiropies et principalement du degré plus ou moins grand 
d'association. Cette fonction est difficile à déterminer théoriquement, mais on 
peut chercher à en trouver une formule empirique. Pour cela, nous avons 
formé les produits C.T. déduits d’une série de mesures faites en collaboration 
avec V. Kunzl (*), dont le détail se trouve dans une publication sous presse au 
Journal de Physique. 

Si l’on porte C.T. en ordonnées et T en abscisses, on obtient des courbes 
sensiblement linéaires qui peuvent être représentées par les formules suivantes : 


(I C'Luro2= 19412 ,64 T our ÀA—=)5S8 mr 
I JO ' 

CL 

(11) CONDOM 220 060T pour 4—546mp. 


Les valeurs de C déduites de ces formules concordent avec les valeurs 
expérimentales à moins de 1 % près. 
Du rapport de dispersion C/C;= (1524 — 2,56 T)/(1494 — 2,64 T), on tire 
les valeurs 
Ce C, CE 


nie 15 O7 à 2006; GC = 1,087 à 00°C, €: = 1097 à 7o°C. 
4} A} 


(*) Comptes rendus, 224, 1947, p. 597. 
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EFFET RAMAN. — Contribution à l'étude des chlorure, bromure et chlorobromures 
de thiophosphoryle. Préparation et spectre Raman. Note (*) de M'° Marræ-LouisE 
DecwauLce et M. Fécix François, présentée par M. Jean Cabannes. 


La préparation la plus commode, que nous avons employée pour le chlorure 
et le bromure de phosphoryle, consiste dans la fixation du soufre sur le trihalo- 
génure de phosphore (courte ébullition dans le cas de PBr;, chauffage en tube 
scellé vers 200° pendant 7 à 8 heures dans le cas de PCI,). On rectifie sous la 
pression atmosphérique pour PSCI,, sous 2o"".de mercure pour PSBr,. 

La question du spectre de PSEI, a été reprise récemment par Gerding (?). 
Nos mesures confirment tout à fait les siennes : ce spectre p’a que cinq raies au 
lieu des six prévues pour un édifice de symétrie C;.. Nous avions trouvé la 
même anomalie dans le spectre de POF;. Pour ces deux molécules Patome 
ajouté au trihalogénure possède une masse peu différente de celle de l’halogène 
et nous pensons qu'en ce qui concerne les fréquences de déformation, ces 
molécules pourraient s’ enter au modèle de symétrie T,. 

Le spectre de PSBr, n’était pas décrit : il correspond parfaitement au spectre 
attendu pour un édifice C;,; en particulier les fréquences à 1 et 0, sont prati- 
quement les mêmes que celles de PBr,. 

Nous avons mis au point deux préparations commodes des AMG TA DER 
de thiophosphoryle. : 

L'une, la plus pratique, consiste à chauffer en tube scellé vers 190° pendant 
5 heures des mélanges de PCI, et PBr, avec du soufre. Ces mélanges 
contiennent, comme nous l’avons montré (*), à côté de PCI, et de PBr, les 
chlorobromures PCI Br et PCIBr, qui fixent le soufre comme PCI, et PBr;. 
Les chlorobromures de thiophosphoryle sont isolables par distillation frac- 
tionnée sous 20"" de mercure pour éviter l’altération de PSCIBr,. 

L'autre consiste à faire passer un courant d'hydrogène sulfuré sur un 
mélange de PCI; et PBr, [l'hydrolyse ménagée de ce mélange nous avait 
donné les chlorobromures de phosphoryle (*)]. On obtient un mélange de 
PSCIL,, de PSBr, et des chlorobromures de thiophosphoryle. Ce mélange est 
souillé d’un peu de brome qu’on enlève par agitation avec du mercure. On 
disulle ensuite sous pression réduite comme précédemment. 

Spectre de PSCI, Br. — Ilest constitué par sept fréquences Raman au dieu 
des neuf prévues pour le modèle C,,. Nous avons observé la même anomalie 
dans les spectres des molécules POF,CI et POF, Br. Pour ces trois corps, 
l'atome d'oxygène ou de soufre ajouté au trihalogénure PX, Y possède à peu 
près la même masse que l’atome d’halogène X. En ce qui concerne les 


: ) Séance du 12 mai 19437. 
(2) H. GerniG et R. Wesrrik, Recueil des Travaux chimiques des Pays- -Bas, 61, 
1942, p. 842. 4 
(5) Comptes rendus, 224, 1946, p. 389. 
(*) Comptes rendus, 222, 1946, p. 1173. 
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fréquences de déformation, ces trois molécules pourraient s’apparenter au 
modèle C,.. La mesure du facteur de dépolarisation est én bon accord avec 
cètte hypothèse : les fréquences 150 et 230 dépolarisées st correspondre 
aux fréquences dégénérées à, » et 0,3. 

Spectre de PS CIiBr;. —,iL'est constitué par neuf fréquences Raman. Ici, le 
fait iquel l’atome’ de soufre:possède à peu près la même masse que celui de 
chlore apparenterait, en ce qui concerne les fréquences de déformation, cette 
molécule du point de vue symétrie au type G;, au lieu du type G,,. Le nombre 
des fréquences de déformation.est le: même pour ces deux types; la seule diffé- 
rence est que, parmi ces fréquences, 4 et 9, sont seules polarisées dans le 
type G:., tandis que dans le type C,;, l'une des fréquences à, ou 3, est aussi 
polarisée. Malheureusement, les trois fréquences. 2,, 0, et 3; sont très voisines 
les unes des autres : 190, 196, 205. Il est certain que la raie 190 est dépolarisée, 
que la raie 196 est assez fortement polarisée, mais il est impossible de déter- 
minerle facteur de dépolarisation de la raie 205 em". Nous ne saurions donc 
n1 affirmer, ni infirmer l'existence dans le spectre de PSCIBr, d’une pertur- 
bation! due au fait. que.la masse atomique de soufre est voisine de celle du 
chlore. La fréquence 190 dépolarisée correspond à 5,. Si la fréquence 196 était 
seule polarisée, ce serait sûrement à,, mais comme nous ne saurions l’affirmer, 
nous restons indécis pour l'attribution des deux fréquences 196: et 205 qui 
correspondent à 04.et à,. 

Le mode de, liaison du phosphore avéc le soufre n’est pas le même que celui 
du phosphore avec.un: halogène; il n’est donc pas étonnant qu’on n’observe 
aucune anomalie dans les fréquences de valence des spectres de toutes les halo- 
génures! de thiophosphoryle. L’une de ces fréquences peut être considérée 
comme lune raié P-S : elle garde les mêmes caractères dans tous les spectres; 
sa fréquence varie de 953 à 518 quand on passe de PS CI, à PSBr.. 


Fréquences en cm1 (modes de vibration). 


| Bi 34 CHINE VE vil: VE 
at . | 172 247 430 538 753 
PSE LE J b 7 10 1 f,1 
DOTE Cp 6/7 6/5 0,1 6/7 pol. 

LEONE MA 
gx CAE 

{ 190 206 230 371 493 536 743 

PSCHBr,, HOLD 3 5 DK 10 sd ff M 
Et | e 6/5 0,9! 6/7 0,0 ir pol. : dépol. ‘pol. 

cys de Ô,- Gsnret-20$. 

121 136 190 196 209 333 Â36 500 729 

PS ClBrs : L 0,7 1 2,5 ô 1,5 10 f ff M 
p 0,6 Gb 6/7 0,4 ? 0,0) dépol. pol. pol. 

AS | a 
2411 

( 119 16) 179 299 438 718 
PH RU 5,5 h1 5 10 f,1 M, 
| P 6/7 0,3 6/7 0,0) 6/7 pol. 

ô: à. Êre Va,3 Vs 
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EFFET RAMAN. — Sur l'état de l’acide nitrique en solution. Mise en évidence 
d'une raie Raman caractéristique du complexe H,O—NO,H. Note (') de 
M. Jean Cnénix et M° Suzanne Fénéanr, présentée par M. Jean Cabannes. 


Outre l’évolution très caractéristique de la bande due.aux vibrations des 
groupes oxydriles (?), les spectres Raman des mélanges NO,H, H,0 de 
concentrations (pondérales en NO, H) comprises entre 100 et 75 %; mettent 
en évidence l'apparition d’une nouvelle raie K, (Av = 637 em") et la dispa- 
rilion concomitante de la fréquence K, (Av = 608 cm"): Ce phénomène était 
demeuré inaperçu jusqu'ici, et les investigateurs n'avaient noté qu’un dépla- 
cement global de la raie 608 em" quand on dilue l'acide pur. Les enregis- 
trements au microphotomètre, reportés dans la figure 1, montrent nettement le 
phénomène. 

La raie 608, seule dans NO; H à 100 %, s’affaiblit graduellement au profit 
de 635 qui subsiste seule dans NO, H à 55 % . Les valeurs 608 et 657 demeurent 
caen lens ent fixes aux différentes ile tira 

Les autres raies du specire ne présentent pas de phénomène semblable; on 
note simplement un léger déplacement vers les fréquences supérieures des 
raies 927 cm" el 1537 cm ‘ 

L'un de nous (5) a donné une interprétation du spectre Raman de l’acide 
nitrique pur. Celle-ci a été confirmée pour l'essentiel par des travaux plus récents 
de O. Redlich et Nielsen et de J.-P. Mathieu (“*}, (*). Il y a accord général 
pour attribuer 608 cm! à une vibration de déformation plane de la molécule 
NO, — OH, probablement l’antisymétrique. Toutefois, alors que dans notre 
interprétation, qui a l’accord de O. Redlich (*), la seconde fréquence de défor: 
mation plane de NO,— OH est supposée être 655 em *, J.-P. Mathieu (*) 
lui attribue la raie 920 em". Il ne nous paraît pas possible de choisir défini- 


tivement entre 608 et 6955 cm, la fréquence symétrique et la fréquence anti- 


symétrique de déformation de la molécule. Leurs coefficients de dépolari- 
sation (°) ont été en effet trouvés respectivement 0,71 et 0,62. Étant donnée 
l'imprécision souvent attachée à ces mesures, l'hypothèse 608 cm fréquence 
de déformation symétrique, 655 cm" fréquence de déformation antisymétrique 
ne peut être exclue complètement. 

IT. Le phénomène signalé (608 cm! se (transformant par addition progres- 
sive d’eau en 637 cm‘) confirme la formation de molécules hydratées 


1) Séance du 12 mai 1947. 


(*) 
(2) J. Cnénin et S. FénéanT, Comptes rendus, 224, 1947, p: 930. 

(5) J. Crépin, Journal de Physique et Radium, 10, 1939, pp. 445-454. 
(+) O. Repzica et NixLsex, J. Am. Chem. Society, 65, 1943, pp. 654-660. 
(5) À 
(5) V 


nnales de Phys., 16, 1941, p. 5. 


5) Vankareswaran, Proc. Indian, Acad. Sci., À;, 1936, p. 174. 
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OH,.0,N — OH signalée dans notre Note précédente (?). La fixation d’une 
molécule H, O sur le groupe — NO, peut être envisagée de plusieurs façons : 


a EL 3 hr 


Schéma a : Sn /° en résonance avec Ba Ne #1 
OH OH 


4? os. 
Schéma à : ANS ete JA, RAT 


608 cm" étant une des deux fréquences de déformation de la molécule 
anhydre NO,OH, 6373 cm‘ serait la même vibralion, mais légèrement 
déplacée dans la molécule hydratée. Dans l'hypothèse d’un complexe du 
type 4, ce serait la vibration symétrique de déformation qui serait affectée, la 
molécule H,O jouant le rôle d’un ressort supplémentaire qui s "oppose à la 


variation de: l’angle N< et Agmentan} cette fréquence ainsi qu’on l’observe. 


Dans le schéma b, la molécule H,O sert de pontentre 2 molécules NO; — OH, 


Ur 608 637 615 608 637 675 608 637 615 
NO,H 100% 935 % 87,6 % 82% FAIM 


et l’on peut imaginer des chaînes ainsi constituées, à durée de vie probablement 
brève. Il n’est pas exclu que les 2 formes d’hydrate puissent coexister. Toute- 
fois, il semble probable que la stabilisation par résonance favorise la forme a. 

Faute d'éléments suffisants, il est impossible de conclure. Nous penchons 
toutefois pour une association du type a caractérisée par : 

a. une chaleur de réaction élevée (7); 

b. un spectre Raman peu différent de celui de lamolécule NO, OH anhydre ; 
les différences portant essentiellément sur : 

1° une fréquence de déformation légèrement accrue (637 au lieu de 608); 

2° un spectre caractéristique de io des atomes d'hydrogène (?). 

c. üun spectre ultraviolet caractéristique (*). 


(7) R Leczerc et J. Cuénin, Mémor. des Serv. Chim. de l'État, 32, 1945, p. 87. 
(S) R. Damon, Mémor. des Services Chim. de L'État, 30, 1943, p. 141. 


C. R., 1947, 1** Semestre. (T. 224, N° 20.) 91 
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RAYONS x. — Étude des charbons et des cokes par les rayons X. 
Note (*‘) de M. Henry Brusser, présentée par M. Paul Pascal. 


Nous nous bornerons ici aux résultats fournis par l’étude de la diffusion des 
rayons X sous très petits angles. « 

Nous avons déjà montré (?) que les combustibles solides naturels (lignites, 
houilles, anthracites) présentent dans leurs diagrammes de rayons X, une 
tache de diffusion au voisinage immédiat du faisceau direct caractéristique d’un 
état dispersé de la matière. Des travaux effectués depuis lors en Angleterre par 
D.-P. Riley (°) ont confirmé ce-résultat. 

Nous avons étudié depuis une quarantaine de charbons 4 une quinzaine de 
cokes, en utilisant le même dispositif expérimental ; nous observions la diffusion 
jusqu’à un angle de 20/; le rayonnement utilisé était celui de la raie CuK... 

Avec les charbons nous avons obtenu les résultats suivants : 

1° Nous avons toujours observé une tache de diffusion centrale, mais pour 
deux échantillons, l’un de lignite, l’autre de houille, nous n'avons eu qu’une 
très faible diffusion, et cecr est à rapprocher du cas du lignite italien signalé 
dans notre Note de janvier 1943, où nous indiquions qu’un lignite n’avait pas 
donné de diffusion centrale appréciable. 

Dans un grand nombre de cas, la diffusion est faible, bien qu ’observable et 
certainement due à l’état FRA du charbon. 

La faible intensité de la diffusion centrale correspond à une faible différence 
de densité électronique entre la substance formant les micelles de charbon et la 
substance intermicellaire. Un grand nombre de carbones noirs et même des 


graphites artificiels donnent des diffusions centrales beaucoup plus intenses. 


Cela tient à ce que, pour le charbon naturel, le contraste micellaire a lieu entre 
substances carbonées assez semblables. 

29, Cette tache de diffusion est souvent très étroite et! aïnsi nettement diffé- 
rente de la diffusion produite par le charbon de noix de coco qui est très éten- 
due. Cela tient à ce que cé charbon contient beaucoup plus de petites micelles 
que les charbons minéraux. 

3° Comme nous l’avions déjà observé pour des lignites, plusieurs houilles: 
d’origine et de nature pétrographique différentes, ont donné la même courbe 
de caractéristique photométrique pour la tache centrale. L'identité de cette 
courbe, logI = (€?) (I, intensité diffusée sous l’angle <) entraîne non seule- 
ment l'identité du rayon de giration moyen des micelles, mais aussi l’identité 
de la répartition des tailles des micelles autour de la valeur moyenne. 


(*) Séance du 12 mai 1947. 

(2) H. Brusser, J. Devaux et A. Guinrer, Comptes rendus, 216, 1943, pp. 152-154. 

(*) Proceedings of a Conference on the ultrufine Structure of coals and cokes, 
24-25 juin r043, Londres. à 
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De plus; l’étude dés cokes nous a montré : 

4° Pour certains lignites et certaines houilles, l'intensité générale de la tache 
de diffusion centrale est plus grande avec le coke qu’avecles charbons originels, 
bien qu’onvait, opéré avec le même temps de pose, la même épaisseur de 
l'échantillon et.des tassages de poudre comparables. Ceci montre que la coké- 
faction a souvent pour effet d'augmenter le contraste micellaire. 

5% Pour:six échantillons (deux de lignite, quatre de houille), dont les taches 
de diffusion centrale :étaient: assez intenses pour pouvoir être analysées au 
microphotomètre et permettre le tracé de la caractéristique log [— f(e?), on a 
pu comparer les caractéristiques d’un coke et du charbon initial. 

Si: lon éssaie de faire coïncider un ‘point des deux courbes en faisant, glisser 
les axes log LI, l’un sur l’autre, on constate qu’on peut faire coïncider toutés les 
parties supérieures des caractéristiques du.charbon originel et du coke corres- 
pondant, et qu’alors Le bas de la caractéristique du coke (partie correspondant 
aux angles de. diffusion les plus grands du cliché) est située au-dessus de la 
caractéristique du charbon naturel. Comme cette partie est principalement 
due aux petites particules micellaires, nous en déduisons que la cokéfaction, 
dans les cas observés, conserve une partie de la structure micellaire initiale et 
produit aussi une fragmentation de l’autre partie des micelles. 

En résumé, les diagrammes de diffusion centrale de rayons X fournis par les 
charbons permettent non seulement de caractériser un état finement dispersé, 
mais de préciser et de comparer cet état de dispersion et ses modifications 
sous l’influence de certains facteurs. 

On savait que la diffraction ordinaire (clichés Debye) permettait de préciser 
lattopochimie des solides; il apparaît nécessaire maintenant de préciser cette 
topochimie à l'échelle de la micelle, entre 50 et 200 angstrôms, dans le cas des 
corps finement divisés. L’étude des diagrammes de diffusion centrale en offre 
un moyen. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur la désintégration 6. Note de M. Raymoxn Dauer, 
M"° Prerrerre Benoisr, MM. Rogserr Jacques et Maurice JEAN. 


M. Lecoin, M'° Perey et M. Psien San Tsiang (‘) ont signalé l'existence de 
désintégration 6 ne s’accompagnant pas de la production d’un spectre 5 déce- 
lable mais seulement d’un spectre X. M. Lecoin a attiré notre attention sur ce 
point. Amenés ainsi à regarder de plus près la question de l’émission 6, nous 
voudrions présenter à ce sujet les remarques suivantes. 

On n’envisage généralement que la désintégration B s'opère avec émission 


@) M. Lecon et M. Perey, Comptes rendus, 217, 1943, pp. 106-108; Cahiers de Phy- 
sique, 20, 1944, p. 58; M. Lecoin, M. Perey et Tsiex Sax TsiaxG, Cahiers de Physique, 
26, 1944, p. 10. 
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d’un électron doué d’une certaine énergie cinétique suffisante pour lui per- 
mettre de sortir du champ du noyau. Nous voudrions ici étudier le cas des 
électrons pouvant se former avec une énergie plus faible. 

Imaginons un noyau dépouillé de tous ses électrons: Le phénomène suivant 
doit alors pouvoir se produire : un neutron devient proton, un électron est 
formé avec une énergie telle qu’il devient électron périphérique de l'atome et 
un neutrino emporte l'excès d’énergie. Si le noyau possède déjà un cortège, 
l’électron considéré peut venir occuper une case restée vide. 

L'atome recule (à cause du départ du neutrino)sans qu’il y ait émission de 
particules décelables puisque l’électron produit reste dans le cortège. 

Théoriquement le problème peut se traiter comme celui de la capture 
d’électron. Soient ®, et ®, les fonctions d'onde d’annihilation de l’électron et 
du neutrino et Ÿ et © les fonctions de ces mêmes corpuscules dans l’état 
final (?). | 

Si u, et u, décrivent les nucléons dans les états initiaux et finaux, la proba- 
bilité de réalisation du phénomène s’écrit | 
4T° 


Rérotre 


| Ho le (E), 
avec 
Hi) = Î A o* HU) uni D, D, de! 


Dans une théorie simple on écrira cet élément sous la forme (*) 
Ho L 44 ®"G | 


(G étant une intégrale portant sur les fonctions d’onde nucléaires), de sorte que 
la probabilité P comprendra un terme en | W}?. En mécanique à une fonction 
d’onde ce W dépend de l'orbite sur lequel l’électron viendra se placer, mais 
comprend toujours au moins un facteur en Z** qui introduit dans P un terme 
en Z*. 

D'un autre côté le terme p (E) s'écrit 


$ ST LES 
DCE) — Pre)? 


si E, et p, représentent l'énergie et la quantité de mouyement emportée par le 
neutrino. 

Si AW représente l'énergie de la transition nucléaire, mla masse de l’électron, 
€ l’énergie du niveau sur lequelilse place, et,si l’on néglige la masse du neutrino 
il vient 

E,—= AW + € — mc, 
ST (© + € — mc? } 


PCE)= 7 


ci 


(2?) Nous utiliserons la systématique et les notations de L. de Broglie. 
() L. ps Brocus, De la Mécanique ondulatoire à la Théorie du noyau. 
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et finalement ; 
P= KowueZ?G(AW + 8 — me?)?. 

Cette fibre donne les caractéristiques essentielles du phénomène. Elle 
montre notamment que par rapport aux émissions B, ce phénomène est avantagé 
aux faibles énergies. On peut, de plus, voir que le phénomène est plus impor- 
tant pour l'orbite K que pour les autres orbites, lesquelles sont cependant moins 
défavorisées dans le cas des transitions interdites. 

Il n’est évidemment nullement prouvé que ce phénomène soit à l’origine des 
effets observés par les auteurs précités. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — /n/fluence de l’état de la parot sur la vitesse de propagation 
de la flamme dans les mélanges de méthane et d'air. Note (‘) de MM. Gux 
Pannerier et Paur Larrrrre, présentée par M. Paul Pascal. 


A la suite des recherches qui nous ont permis de mettre en évidence l'influence 
considérable de l’état de la paroi sur les limites d’inflammabilité des mélanges 
gazeux (?), nous avons étudié l’influence du même facteur sur la vitesse de 
propagation des flammes. Une première série d'expériences a été réalisée avec 
des mélanges de méthane et d’air et quelques-uns des résultats en sont 
rapportés dans la présente Note. 

On utilisait des tubes de verre, disposés verticalement, ‘fermés aux deux 
extrémités, de 85°" de longueur et de 15"" de diamètre intérieur avec inflam- 
mation électrique à la partie inférieure. La propagation de la flamme était 
enregistrée par un dispositif photographique permettant de réaliser, au fur et à 
mesure de la progression de la flamme, des instantanés de 1/100 et 1/300 de 
seconde à l’aide d’un objectif très lumineux (F/1,5 de 5°" de foyer et métallisé) 
etavec un film ultra-rapide. 

Indépendamment des oscillations qui se produisent dès le début de la 
propagation de la flamme, on a toujours un mouvement pratiquement uniforme 
sur une fraction de la longueur du tube variant avec la concentration du 
mélange gazeux. Si l’on excepte divers phénomènes qui seront rapportés dans 
un autre périodique, les faits les plus importants sont dus aux modifications de 
état de la paroi qui font varier la vitesse de la flamme dans des proportions 
considérables. 

Le tube âyant, par exemple, été lavé au mélange sulfochromique, puis rincé 
à l’eau distillée et séché dans le vide (10-*mm Hg), on y introduit un mélange 
que l’on enflamme. On détermine alors, d’après les enregistrements photogra- 
phiques, la vitesse moyenne de la ile tas sur toute la longueur du tube ainsi 
que sa vitesse sur la portion où elle est sensiblement uniforme. On fait alors le 


(1) Séance du 5 mai 1947. 
(2) Comptes rendus, 221, 1945, pp. 469, 553 et 623; 223, 1946, p. 800. 
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vide (10-?mm) et l’on admet le même mélange combustible sur lequel on fait les 
mêmes déterminations que dans l'expérience précédente. On fait ainsi alternae 
tivement une série de mesures avec une paroitraitée au mélange sulfochromique, 
puis avec une paroi au @pntact de laquelle, s’est propagée une flamme après,le 
traitement précédent. La figure 1 donne, en fonction; de la concentration en 


— V cm/sec 


ÿ 
Ÿ 
E 
Le 
> 
A 
| 
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Fig. r. Fig. 2. 


méthane, les vitesses moyennes de la flamme sur toute la longueur du tube: 
1° pour une première expérience après lavage au mélange sulfochromique 
(courbe 1); 2° pour une expérience suivant immédiatement la précédente 
(courbe 2). La figure 2 se rapporte aux mêmes expériences, mais donne la 
vitesse du mouvement uniforme de la flamme (courbe 1 après lavage; courbe 2 
après propagation d’une flamme). On voit ainsi que l’influence de l’état della 
paroi est considérable, surtout de part et d'autre du maximum des courbes de 
vitesse. En lavant le tube on décale la courbe vers les faibles concentrations ; la 
courbe correspondante qui est au-dessous pour les fortes concentrations est au- 
dessus pour les faibles. On voit aussi que, pour un mélange. de concentration 
donnée, les deux vitesses, l’une relative au tube lavé, l’autre au tube :où s’est 
déjà propagée la flamme, peuvent différer du simple au double ou même au 
triple. D'autre mesures ont encore mis en évidence l'influence considérable de 
l’état de la paroi, par exémple dans un tube auquel on faisait subir le traitement 
au mélange sulfochromique après chaque expérience; les courbes obtenues sont 
alors nettement différentes des précédentes, où une expérience après lavage 
alternait avec une expérience sans lavage préalable. 

Avec du gaz naturel de Saint-Marcet (CH, : 94 %), on retrouve des résultats 
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analogues. Mais il s’agit d’un phénomène de nature complexe comme le 
montre l'expérience suivante. Si on utilise un tube dont une moitié seulement 
de la longueur a été traitée au mélange sulfochromique, on pourrait s’attendre 
à ce que la vitesse de la flamme soit différente dans les deux parties du tube. 
Or: l'expérience montre non seulement que la vitesse de la flamme ne subit 
aucune discontinuité, mais en outre qu’elle correspond à celle de la partie 
lavée, que celle-ci soit au début ou à la fin du parcours de la flamme. Ce ne 
sont donc pas seulement les phénomènes intervenant au contact de la paroi, 
mais aussi ceux intervenant en phase gazeuse qui modifient les caractères de la 
flamme lorsque varie l’état de la paroi. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Sur l'état d'équilibre des solutions solides. 
Note ('}) de M. Pierre LaurenT, présentée par M. Albert Portevin. 


Les études sur le mécanisme de la précipitation dans les solutions solides 
sursaturées ont conduit à considérer que celle-ci résultait de la superposition 
des deux processus suivants : 

a. rassemblement des atomes en excès dans certains domaines sans Er 
gement de système cristallin (maturation ); 

b. transformation de ces domaines avec changement du système cristallin 
(précipitation proprement dite). | 

Nous nous proposons d'étudier, dans cette Note, les conditions de stabilité 
de la solution solide hétérogène résultant de la maturation. Un système est en 
équilibre quand son énergie libre Fest minimum (par définition F = U — TS, 
U étant l’énergie totale du système, S son entropie et T la température absolue). 
Pour un alliage, l’énergie totale du système est la somme de l’énergie du gaz 
électronique, de l’énergie des vibrations thermiques et de l’énergie du réseau 
cristallin E. L'énergie du gaz électronique dépend des zones de Brillouin ; elle 
est donc indépendante de la répartition des atomes dans le réseau. Il en est de 
même de l'énergie des vibrations thermiques. Donc, pour étudier la maturation, 
il suffira de déterminer le minimum de E— TS. 

Yutaka Takagi (?) a calculé la valeur de F—E— TS par atome pour un 
alliage dans l'hypothèse où les voisins immédiats agissent seuls sur-un atome 
donné. Dans le cas du réseau cubique centré, que nous prendrons comme 
exemple ici, il a obtenu 


EF = 4688 + 80 (vas — Ppp) + 4071 — 5°) (Paa + Pys — 24») 
+ ZT {0(1+5) logO(1 +5) + [1— 0(1+s)]log[r—0(1+5s)] 
+ 0(1—s)logO (1 — s)+[1—0(1—s)]log[i—0(1—s)]} 


(*) Séance du 28 avril 1947. 
(2) Proc. phys. math. Soc. Japon, 33, 1941, pp: 44-65. 
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en désignant par 4, Pw et fu l'énergie d’une liaison d’un atome A et d'un 
atome À, d’un atome B et d’un atome B, d’un atome A et d'un atome B, 

0 la concentration de l’alliage en atome B[0.<(x1/2)|, 

s le degré d'ordre (s + 0 correspond au désordre et s— 1 à l’ordre). 

Pour une solution solide désordonnée nie centrée, nous avons, br 
suite, Ù 


PU opn Le SO (van bn) PAU Paa LP 2 Pan) + AT(0 1080 + (i — 0) log(r —0)]. 

Si au lieu d'une solution désordonnée-et homogène, nous admettons l’exis- 
tence de noyaux de concentration 1/2 baignant dans un milieu désordonné de 
céncentration 0/(9'< 0), et si, sur N atomes, il y en a &«N dans ces noyaux, 
on a 0°—(0— x/2)(1— x); x caractérise donc le degré d’hétérogénéité de la 
solution. 

Dans ce dernier cas 


F,= af 40p8 + 4 (var — ‘ps )| 
He (x tk a) { 4 088 + 80'(vap — pa) + AE ES PpB-— 2 Par) 
+ AT[0' log 0 (12207) log(x— 0')]}. 


Ep à 


+ alt +(1 — 0) log(i — 0) 


(6x El: eee Mel 


Pour & petit nous avons sensiblement 


Comparons F, et F, 


Fi — PF, 4(vax + ppp — 2048) A 


KT 
ee DECATTONE, O8 — 2P48)0 (1 — 0) + Le: logO(1—0) 


Nous aurons F, > F,, c’est-à-dire que la solution solide hiérobéte sera PE 
stable que la solution solide homogène quand 


g'MT epp— 2948 O(1—0) 


TETE en posant Te — F Reda 0) 


Quand 0 est petit, il est facile de calculer la valeur de x correspondant à 
l'équilibre de la solution solide (0F,/04 — 0); on trouve 


te 20(1—0) (- 1.) 


En conclusion, au-dessous d’une certaine température T,, une solution solide 
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homogène n’est pas stable et le degré d’hétérogénéité croit quand la tempé- 
rature diminue. 

La formation des germes dans les solutions solides peut alors se concevoir 
comme une simple transformation allotropique des noyaux formés dont nous 
avons étudié précédemment la théorie (°). 


MÉTALLURGIE. — Traitement métallurgique des munerais sulfurés complexes. 
Note (!) de M. Roserr Fouquer, présentée par M. Pierre Chevenard. 


Les minerais sulfurés complexes qui forment la plupart des gisements, de 
plomb, de, zinc et de cuivre,. dans les associations minéralogiques appelées 
BPGC (blende, pyrite, galène, chalcopyrite). sont, le plus souvent, d’une 
préparation difficile. La finesse habituelle de leur structure impose des broyages 
poussés, et les opérations délicates de flotiation différentielle ne parviennent 
qu'imparfaitement, à séparer les éléments minéralogiques : d’où, présence 
d’impuretés dans les minerais ainsi isolés, et “ampheaions des traitements 
métallurgiques classiques. 

Une étude scientifique et industrielle A es problème, à laquelle ont collaboré 
MM. Vittori, de la: Faculté des Sciences de Rome, et Benelli, du Centro Studi 
ed Esperienze d’Angera, et qui a été roue à. la fois au laboratoire de 
Maisons-Alfort et. à celui. du Centre d’Angera, à permis. d'élaborer un 
traitement, plus simple et plus efficace, qui a donné lieu à des réalisations 
pratiques. Je me suis basé sur les, travaux des chercheurs qui ont étudié le 
grillage des minerais sulfurés (A): 

Le principe consiste à griller le minerai complexe, finement pulvérisé, dans 
un four cylindrique tournant autour d’un axe horizontal. Le courant d’air est 
réglé par un, ventilateur, aspirant. Des résistances électriques métalliques 
servent à élever la température au départ, puis à la maintenir si la chaleur du 
grillage, est momentanément insuffisante. Par un réglage de l’énergie.élec- 
trique et, de la. vitesse de l'air, par une incorporation éventuelle au minerai 
de pyrite martiale pulvérisée, l.est possible de maintenir à quelques degrés 
près la température et d’ajuster la proportion de SO, dans l’atmosphère 
du four. c 

Comme premier exemple, j’envisagerai d’abord le cas relativement simple 
de la chalcopyrite : la température et la teneur en SO, les plus favorables ont 


(53 Comptes rendus, 218, 1944, p. 320; 219, 1944, p. 205. 

(:) Séance du 12 mai 1947. 

(2) V. Tare et E. Grenzicn, Métal un 'Erz, 2 novembre 1994, p{ 517, Horrmanx, Trans. 
am. Inst. Min. Eng., 1903; Mosrowirson, Métallurgie, 2h, 1911, p.273; H. O. Horrmanx et 
Wawsa Korr, Engineering and Mining Journal, Vol. kk, p.455; Samexk et W. Rassracs, 
Métallurgie, k, 1907, p. 455. 
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été trouvées égales à 520° et 6%: Dans ces conditions;la majeure partie dutfer 
passe à l’état de Fe,O,, tandis que le sulfure de cuivre se transforme, partie en 
oxyde, partie en sulfate. La masse grillée est alors traitée par l’eau qui dissout 
le'sulfate de cuivre, tandis que le sulfate de fer, inévitablement formé; attaque 
l’oxyde de cuivre et se trouve oxydé par lui: On solubilise ainsi sous forme de 

sulfate 95 à 96 % du cuivre contenu dans le minerai. D’autre part, l’anhydride 
sulfureux est récupéré. 

Un deuxième exemple concerne un minerai plus complexe du type BPGC, 
contenant environ 25 % Cu, 6% Zn, 25% Pb, 34,6% Fe et 32% S. La tempé- 
rature et la teneur en SO, de l’atmosphère étant réglées suivant les marges de 
400 à 55o° et de r à 6% environ, on obtient la majeure partie du cuivre ét'du 
zinc à l’état de sulfates solubles, du sulfate de fer qui sera oxydé ultérieure- 
ment dans la solution, de l'oxsdé de cuivre qui sera sulfaté ultérieurément 
dans la solution et du sesquioxyde de fer insoluble qui accompagne lès gangues: 
Quant au plomb, il s'écoule à l’état métallique, libéré par réaction entre la 
galène et le sulfate de plomb. | 

Il est évidemment aisé de séparer et de purifier les'sulfates settil par 
cristallisation fractionnée ou ‘par tout autre moyen. Aïnsi,; dans un mélange 
de sulfate de cuivré et de sulfate de ziné, le cuivre peut être précipité pe 
l’action de SO, sous une pression de 5okg/cm?. 

Ces procédés ont trouvé leur application, d’ abord! à l'usine d’ Arléra (HAE) 
où l’on a traité par jour 150% de concentrés de chalcopyrite à à 19,4% Cuet 
34,4% Fe, puis à Libiola (Italie) où l’on traite par jour 15 000% de concentrés 
de teneur analogue. 

Dans le traitement des concentrés de chalcopyrite seule, le cuivre recueilli 
représente 95 à 96% du cuivre contenu et le fer se retrouve en quasi-totalité 
sous forme de sesquioxyde, ‘soit à la sortie du four, soit dans les cuves où 
s'opère le déferrage de la solution de sulfate de cuivre. La majeure partie du 
soufre, en excès sur celui qui ést retenu dans le sulfate de cuivre, est récupéré 

‘sous forme de SO, liquifié après dépoussiérage, lavage et concentration du gaz. 

Dans le traitement des concentrés de minerais complexes BP GC, les propor- 

tions des métaux recueillis atteignent : 90 à 92% ‘pour le cuivré, bp, à 9% 


pour le zinc, 80 à 85 % pour le up 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la structure de certains photon 
Note (‘) de M. Joserx Kaprrow, présentée par M. Marcel Delépine. 


La structure des glycérols que nous avions préparés (?) avait été induite par 
référence au premier terme, connu par ailleurs (*). Elle a été contrôlée par 
dégradation (par oxydation ou déshydratation). 


éance du 12 mai 1947. 


(1) Sé 
(2?) J. Kapron et J. Wiemann, Bull. Soc. Chim., 5e série, 12, 1065, p: 945. 
(5) Z. Soc. physico-chim. russe, kk, 1912, p. 1381. 
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1. Oxydation. = En solution benzénique, le létracétate de plomb oxyÿdeles 


glycérols pentasubstitués suivant la formule 


| él 
(CH) G(OH).C(OHDR. C(OH) (CH) # (CIL  C(OH).CO:R + CH,.CO.CHL. 


moi - cétol obtenu ne subit pas Are HHÉRENTE avet une vitesse  appré- 
ciable. 
. La vitesse d’oxydation du glycérol est nettement influencée par la nature 
de R; en solution benzénique froide ‘a 5 %, la réaction dure 2 jours pour 


R = CH ;, 5 à 6 heures pour R— C,H; ét moins de 2 heures pour R=nC;H;. 


Ur: pour le premiér terme, les De en AE sont bons, et conduisent 


aux produits suivants : 

a. R— CSS pour (CH,),C(OH). CO.CH,, j'ai trouvé É 139-141° 
di" 0,934; ny 1,4135 Sémicarbazone, F 160-163°; ôn donne par TRES 
É 141-142°; di"? 0,0668; ni°° 1,4105 semicarbazone, F 163,5-164° (?). 

bRÆCH) pour (CH, C(OH).CO CH), j'ai "Observé É +54; 
d;° 0,938; ny 1,4225 semicarbazone, F 132-132°,5; la litttérature indique 
É 154°; d!% 0,9377; n}"° 1,4238 semicarbazone, F 131,5-139° (?). 

c. R=n.C,;H;; pour (CH, ) C(OH).CO.CH,.CH,.CH;, j'ai obtenu 
É0 67°; d!° 0,913; n}° 1,426 semicarbazone, F 136,8-135°,2 (corrigé); déjà 
signalé É;; 60-62°; d'° 0,809; ni° 1,419 semicarbazone, F 136- 197° (corrigé). 

IT. Déshydratation. — Le glycérol étudié est distillé, à la pression ordinaire, 
sur quelques gouttes d’acide sulfurique. La réaction suit le schéma 


(CH; C(OH).C(OH)R.C(OH)(CH;) —. (CH:}CH.CO.R + CH;.CO.CH,. 


L’acétone; facile à isoler, peut être identifiée par son point d’ébullition. 

:Faworsky et. Oumnowa: (*) avaient déjà déshydraté le premier terme 
(R= CH;). | 

Jai étudié le°cas où R = 7:0C, H. tn ai isolé une cétone botillant vers 130- 
132° que j'ai identifiée à la: propylisopropylcétone É 1321389 (0), 

J'ai aussi Don pour la semicarbazone, F:114-115° | dans:la liftérataée 


Bhpogn CHE 0S 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse asymétrique de quelques alcoylphényt- 
cärbinols. Note de MM. Gusrave Vavox et ges ANGëLo, présentée 


par M. Marcel Delépine. 


Dans une Note précédente (*) nous avons montré que la partie isobornylique 
du magnésien du chlorhydrate de: pinène ‘effectue ‘une  hydrogénation 


(*) Surma et PüLL, Zeits. für Angev. Chem., 40, 1927, p. 506. | 
(5) Miomaëc, Journ. A mer. Chem. Soc., ki, 1919, p. 418. 
(1) Vavon, Rivière et ANGELO, Comptes rendus, 222, 1946,1p, 959. 
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asymétrique de l’acétophénone et donne le méthylphénylearbinol actif. Nous 
avons cherché à généraliser cette synthèse asymétrique au cas des éthyl-, 
propyl-, isopropyl-, butyl- et pseudobutylphénylcarbinols. 

Tous ces alcools, sauf le dernier, ont été dédoublés, sous forme de phtalate 
acide, par Levenne et Mikeska (?) au cours d’un travail sur, l’inversion 
de Walden. Nous avons nous-mêmes dédoublé le pseudobutylphénylearbinol 
comme il est indiqué plus loin. 

Dans le tableau ci-dessous, résumant les résultats obtenus, figurent: le 
rendement en alcool secondaire, le pouvoir rotatoire [4], de l'alcool obtenu, 
celui de lalcool optiquement pur, le rapport de ces deux valeurs (dernière 
colonne). Les pouvoirs rotatoires sont pris dans l’éther aux concentrations 
(4° colonne) employées par Levenne et Mikeska; ceci est nécessaire pour la 
comparaison, les valeurs du pouvoir rotatoire étant assez différentes en fonction 
de la concentration et de la nature du solvant. 

Le chlorhydrate de pinène avait comme constantes F 127, [«],, + 35°, 
alcool C 0,05 


Rendement. [æln [æ]n 

Alcools. r (%). obtenu. C. corps pur. DS 
C;H;—CHOH=—CH,(1).:.:.22,.:: 59 4-20, 10 0,09 ÿ4 , 86 36 
» » CHE RMC ES 50 10,60 0,10 59,04 EE) 

» » GR) eHALOUsE 50 26,70 0,05 d7,2h 46 

» » CH (So) Fermes a 80 +26,40 0,07 47,66 55 

» » CA Cr) Ne AE U4 91840 0,12 40,83 52 

» » C, H,(pseudo)..... 90 +25 ,9 0,10 36 72 


Le rendement en alcool secondaire, peu différent pour les 4 alcools à radical 
linéaire, augmente quañd apparaît la ramification : 50% pour:le propyl-, 80 % 
pour l’isopropyk, 90% pour le pseudobutylphényicarbinol. L’empêéchement 
stérique apporté par la ramification du radical alcoyle s’oppose à la réaction 
normale, à l’addition du radical bornylique sur la fonction cétone; il favorise 
par suite l’hydrogénation. Ceci est conforme à ce que l’on sait de la réaction 
des cétones sur les magnésiens (*}. | 

Le taux de la Mie asymétrique est également très élevé pour le pseudo- 
butylphénylcarbinol; c’est presque une synthèse asymétrique totale : 86 de droit 
contre 14 de gauche. 

Le facteur stérique joue-t-il ici un rôle déterminant? C’est ce que nous 
essaierons de préciser ultérieurement sur des exemples plus nombreux et plus 
variés. 

Partie expérimentale. — On fait tomber peu à peu la cétone dissoute dans l’éther, dans 


le magnésien soumis à une forte agitation; celui-ci est pris en grand excès (2,4 mol. 
pour une). On abandonne pendant quelques heures; puis on carbonate le magnésien 


@) J. Biol. Chem., T0, 1926, p. 355. 
(5) GriGxarn, Traité de Chimie organique, 1, p. 924. 
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résiduel: Après décomposition par CIH aqueux, on extrait l’acide camphane-carbonique 
par, la soude. On sèche la solution éthérée sur du sulfate de soude; on chasse l’éther et 
rectifie 2 fois sous vide. \ 

Nous donnons dans chaque cas, pour l'alcool obtenu, les pouvoirs rotatoires pris dans 
l’éther pour les 3 raies 578, 546, 436. 

Éthylphénylcarbinol : Cétone É4; 99-102° 675, alcool Éi, 105: 1090 345, 119 +1 190,50 
+ 219,70 C 0, 10. 

Rond lylarbinol : Cétone É:, 114-1150 155, alcool É,4 116-1172 76,5, + 280,40 
+ 33°,20,+153,20.C:0, 05. 

Isopropylphény lcarbinol : Cétone É;; 1022 155, alcool É,. 1120 128, + 280 + 390 10 + 519,70 
Co,o7. 

Butylphénylcarbinol : Cétone É,, 1990 165, alcool É;; 1250 7$, + 229,80 + 260,30 + {40 
C'o!;r2. 
Pseudobutyiphénylcarbinol : Gétone É1, 105-1079 265, alcool É,, 116-1170 24, + 27980 
+ 300,50 + 49°. C 0,09, 


Dédoublement du pseudobutylphénylcarbinol: —: Des essais faits sur le 
succinate acide, avec la brucine, la cinchonine, la cinchonidine, la quinidine 


n’ont pas donné de bons résultats; nous avons réussi avec le phtalate et la 


cinchonidine. 

Le phtalate acide est oblenu par action de l’anhydride phtalique sur le 
carbinol sodé dans le toluène bouillant. Purifié par cristallisation dans le 
mélange benzène éther de pétrole, il fond à 106-107°. On le dissout avec la 
cinchonidine dans l’acétone à l’ébullition. Par refroidissement, il précipite le 
sel de cinchonidine qu’on soumet, à nouveau, à 3 ou 4 cristallisations dans 
l’acétone. Le pouvoir rotatoire du phtalate régénéré de son sel se fixe à + 14°,30 
pour À 578 C 0,05 dans l’éther; le point de fusion à 1 12°. 

Par saponification à la soude acqueuse et entraînement à la vapeur d’eau, 
on obtient le pseudobutylcarbinol F 55°,5 [a],;4 + 38°,40 éther C 0,09, 
+ 36°,60 oxyde de butyle C'o,10, + 27°,30 benzène Co, 10. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'acide orthocyclohexylphénoxæyacétique et 
quelques-uns de ses dérivés minéraux. Note (') de M. Maurice Norrz, 
présentée par M. Paul Pascal. 


L’ de orthocyclohexylphénoxyacétique s Rbtient avec un bon rendement en faisant agir 
à chaud un monochloracétate alcalin sur l’orthocyclohexylphénate de potassium en solution 
alcoolique, réaction déjà utilisée par MM. Daniel Bodroux et André Chatenet (?) pour 
l'obtention de l’isomère para. C’est à partir du sel de baryum insoluble qu'il a été possible 
de préparer de l’acide orthocyclohexylphénoxyacétique à l’état pur. 


Acide o.cyclohexylphénoæy acétique 
CG; Hi:—C; H,—0—CH,—COOH ( Ds” ). 


(:) Séance du 12 mai 1947. 
(*) Bull. Soc. Chim.,T, 1940, p: 191. 
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— On maintient à l’ébullition en agitant pendant 1 heure 30 une! solution 
de 51* de potassé, 68‘ d’orthocyclohexylphénol, 38 d'acide monochloracétique 
dans 250°% d’alcool éthylique. Après 15 minutes d’ébullition, de nombreux 
cristaux de chlorure de , potassium se sont déposés sur les parois. Après 
1 heure 30, on arrête le chauffage et l’on dilue avec 400% d’eau; 56 % du chlore 
contenu dans l'acide monochloracétique mis en œuvre ont été minéralisés. 
L'alcool ayant été chassé par distillation, la solution résiduelle, à peine 
alcaline, a été additionnée d’une quantité calculée d’une solution de chlorure 
de baryum à 15 %. J'ai obtenu un précipilé gommeux qui, dissous dans l'alcool 
bouillant, cristallise par refroidissement. Le sel obtenu a été mis en suspension 
dans l’eau, puis, après précipitation de l’acide organique par l’acide chlor: 
hydrique, j'ai dissous celui-ci dans une solution tiède de carbonate de sodium 
à 10 %. Le liquide a été clarifié par filtration à chaud sur un mélange de tale et 
de noir animal. De la solution ainsi obtenue, j'ai libéré, l'acide par, l'acide 
acétique, cristallisable: Le précipité essoré et séché sous vide sulfurique ,a été 


récristallisé dans le benzène en aiguilles -blanches. fusibles à, 127-128. Le, 


rendement en acide orthocyclohexylphénoxyacétique brut, fondant à 123-124°, 
a été de 71,5%. 
Analyse. — Masse moléculaire par acidité : 233 dalculé 234; par cr yométrie 
acétique:: 232,8, calculé 234. h'74 Ye 
Or OR MEN CN EU NE de sodium 


VC HA LC,H,—02CH,LCOONa, 3H,0 [tt21]! 


L’acide, en suspension, dans Peau à 80°, est neutralisé par le carbonate de 
sodium. Le sel cristallise en fines aiguilles blanches. 

Analyse. + H30:15,25 %,1 caleulé17,42; Nas 7:34 % et 516 ho cal- 
culé 5,42. 

Roy Re Nam andre de baryum 


(Ge Hi Ge Hi 0—CH;COO) Ba [1-2 ]. 


Obtenu par double décomposition entre une solution chaude de sel de sodium 
et une solution neutre de chlorure de baryum. Le précipité, lavé, est cr istallisé 
dans l’alcool: Il'est'anhÿdre. ‘ 

Analyse. — Ba, 22,4 % et 22,6 % calculé 23:74 

Or Re Re CIEL d'argent : 


(CG He, H; 02=CH;-CO0)Ag {1-2} 


Préparé par double décomposition entré le sel de sodium et le nitrate 

d'argent. Poudre blanche insoluble dans l’eau, se colorant à la lumière. 
Analyse. — Ag, 31,9 % et 31,6%, calculé 31,65. 
Orthocyclohexylphénoxyacétate de cuivre : 


(GC Hi:-—C He —0—CH;—CO00); Cu [1-2]. 


0 
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Préparé par double décomposition entre le sel de sodium et le sulfate de 
cuivre à 60°. Poudre verte. 

Analyse. — Cu, 12,00 % et 12,10 %, calculé 12,07. 

Orthocyclohexy lacétate de nickel : 


(CH —CH,—0—CH,—CO0 Ni [1-2]. 


nl 


Préparation identique à la précédente, mais à partir du nitrate de nickel. 
Poudre vert pâle. 


Analyse. — Ni, 11,55 % et 11,40 % calculé 11,25. 


MINÉRALOGIE. — Sur une synthèse de l’antigorite à basse température. 
Note de M'°: Simonxe Caizzère et M. Srépuane Hénin. 


Les ‘observations effectuées dans la nature montrent que les argiles et les 
“espèces voisines doivent se former assez facilement à basse température. D'autre 
part, le fait que de tels minéraux puissent prendre naissance par altération de 
substances ayant une structure différente, implique qu’au cours de la transfor- 
mation celles-ci donnent par action de l’eau soit des solutions, soit au moins des 
suspensions à très petites micelles. Il doit donc être SORUBE de réaliser la 
synthèse des argiles à partir de solutions. Cest'ce'que nous avons tenté en 
utilisant divers procédés. 

Après un, certain nombre d’essais, nous avons obtenu l’antigorite par le 
procédé suivant : 

Dans un bécher, on verse 6°” de solution concentrée de silicate de K et l’on 
ajoute 500% d’eau distillée. On place dans le liquide deux électrodes, l’une en 
platine de 3 < 5 environ, l’autre en magnésium de 3 x 3. On établit une 
différence de potentiel de 90 volts et l’on fait passer le courant pendant 1"30. 
Dans ces conditions, l’électrode de magnésium est fortement attaquée et l’on voit 
se former dans la solution un dépôt floconneux légèrement grisâtre. Ce produit 
a été recueilli sur un filtre, lavé à l’eau distillée et séché à l’étuve à 102. 

L'examen aux rayons X a montré qu’il s'agissait d’un corps bien cristallisé 
à équidistance principale de,7,2 À et que l’ensemble des caractères du 
diagramme permet d'identifier à une antigorite. 

Cette détermination a été confirmée par l'analyse thermique différentielle 
qui a fourni une courbe d’allure très voisine de celle de lPantigorite. Cependant, 
le crochet endothermique: se situe à. une température inférieure à celle du 
minéral de comparaison, caractère assez constant des substances artificielles. 

Enfin, l'analyse chimique a donné les résultats suivants : colonne (a) que 
l’on comparera avec les résultats de la colonne (b) correspondant à la compo- 
sition de l’antigorite d’Antigorio. 
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STOEUPRCN EÀ PAUL DEP ERRERTE ho ho ,75 
At | Eee SORTE D ST RS 0,79 9,10 
MO fin RE RE 2 de na COPA FA 32, 02 36,04 
CAO see lo ae RER OP LATE - F6 
MORE ST RS IR ARe + 19,79 11,74 
HO. 4e 2uige sn RMS OR SET — 10,17 0,31 


99; 19-— 100,46 


On constate que les deux analyses fournissent des résultats voisins. L’excès 
relatif de silice du produit de synthèse peut être attribué à la présence de silice 
amorphe. 

Il semble que nous ayons trouvé une méthode qui permette d'entreprendre 
la synthèse des silicates hydratés à basse température. La réaction conduisant 
à la formation de l’antigorite se produit en milieu alcalin. Elle paraît liée à 
l'oxydation du métal qui fixe aussi bien les ions OH libres que les oxygènes 
liés au silicium; les éléments se disposent convenablement es à l’action du 
champélectrique. 

Ces résultats montrent que la serpentinisation peut être possible Ra PA 
conditions de surface, c’est d’ailleurs ce que semble prouver l'existence: des 
gisements de nouméite (antigorite nickélifère) de la Nouvelle-Calédonie (‘). 
GÉOPHYSIQUE. — Sur la variation journalière de la marche des pendules etide la 

déviation de la verticale. Note de M. Nicoras Srovko;: présentée par 

M. Ernest Esclangon. 


A l'Observatoire de Paris, durant la période 1940-1943, l'étude comparée des 
pendules à gravité avec une AG à diapason nous a montré l’existence d’un 
terme de jour moyen qui n'existe pas dans le développement du potentiel 
d'attraction luni-solaire. 

Le terme de jour moyen dans la période d’une pendule peut êlre représenté 
par la formule 
(1) AT —asin(t —6), 


où a est l’amplitude exprimée en parties dela période dé la pendule et,f =18" 
la phase de ce terme déterminée par l’observation. 

Soient j la variation de la correction de la pendule entre 8l.et 20!T. U, el 
n la même variation entre 20".et 8: T. U. En partant. de la formulel(1), on 
trouve pour Paris, par une étude portant sur quatre années, 


it ; 
n—J]=— T640oa = — 07,000 28, 


(*) E. Grasser, Les richesses minérales de la Nouvelle-Calédonie, Paris, 1904. 
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d’où l’on conclut 
AT Tome — St) 


M. Eblé (‘}, par l'observation des pendules horizontaux dans les caves de 
l'Observatoire de Paris, a trouvé des variations journalières de la verticale. La 
longueur moyenne du demi-grand axe de l’ellipse décrite journellement par la 
verticale sous l'influence directe du Soleil est égale à 0, — 0",0029. 

En supposant que l’action solaire se traduit par une déformation des couches 
superficielles qui fait varier la distance de la pendule au centre de la Terre, on 
peut mettre AT sous la forme 


(3) AT — À cos z,f (4), 


où À est une constante, z,, la distance zénithale du Soleil à midi et / (4) üne 
fonction qui dépend de l’angle horaire du Soleil. 

D'autre part, le déplacement dR des couches variant d’un point à l’autre de 
la surface, en raison de la variation correspondante de 3, on en conclut une 
variation de l’inclinaison de ces couches se traduisant matériellement par une 
déviation apparente de la verticale, déviation qui peut, en conséquence, se 
mettre sous la forme 


(4) Ô—A(I1— sins,)/f(t). 
En éliminant /(4) dans les formules (3) et (4), on en déduit 
0 —(1—sins,)secs;: AT. 


La moyenne annuelle de (1 — sinz,)secz,, est égale à 0,388. D'où 
' 
0 —,0,388 AT — 1,98. r07"sin(£ — 8h). 


En exprimant © en secondes d’arc, on a, pour l’amplitude de déviation de la! 
verticale, à, = 0/,0026. 

On voit que la déviation maximum de la verticale, en partant de la variation 
journalière des pendules, coïncide presque avec la valeur trouvée par M. Eblé 
d’après des observations directes avec des pendules horizontaux. 

Par conséquent, la cause de ces deux variations journalières est la même et 
elle devrait provenir du rayonnement direct du Soleil. 

On en conclut qu'il existe une liaison étroite entre ces deux variations 
(pendule et verticale) qui doivent ainsi se rapporter à une même cause pro- 
venant d’une action solaire, vraisemblablement d'ordre thermique, et autre 


que la simple attraction, laquelle n’engendre, en ce qui concerne le Soleil, que 
des variations semi-diurnes. 


(*) Les déviations périodiques de la verticale à Paris. Thèse, 1919, p. 80. 
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A cyretie . . Lit ie AA 
ANATOMIE VÉGÉTALE. — Structure du capullitium d’Hemitrichia Serpula 
(Myxomycète, Trichiacée). Note (*) de M. vs Locquin, présentée par 


M: Roger Heim. | FN 


s FA c'e dei 
Parmi le petit nombre d’espèces du genre Hemitrichia croissant en Europe, 
l’une, par la complexité de l’organisation de son capillitium, a retenu PANE 


lièrement notre attention. Il $ ’agit d'A. Serpula Rost. Avec un objectif à à'sec on 


aperçoit sans peine un système superficiel de trois ou quatre Spirés très 
marquées, hérissées de fortes’ épines, enserrant régulièrement les fibres du 
capillitium d’une extrémité à l’autre. En faisant subir à ces fibres une dégrä! 
dation mécanique convenable, on arrive aisément à dissocier les grosses spirales 
en deux ou trois spires plus fines dont on peut également reconnaître l’infra- 
structure spiralée par l'examen en lumière polarisée (pas d’ extinction). 
Un réseau délicat unit les grosses spirales, réseau à mailles irrégulières, d’ allure 
losangique, dont les fibres constitutives ont un diamètre nettement plus fort 


Portion de capillitium d’Æemitr: one) Serpula. Représentation SH tique après observations sucçessives 


à l’aide des moyens énumérés dans le texte. Les lignes fines indiquent schématiquement les 
orientations micellaires. ARR 119 à 140) 


selon l'orientation qui. se rapproche le plus de r axe de la fibre.  Observé à l'aide 
de divers dispositifs optiques inédits que-nous avons mis au point spécialement 
pour létude de ces fines structures (?), ce réseau apparaît nettement spiralé e, 
par places, grillagé, à mailles losangiques. À mesure que l'on pénètre dans 


(1) Séance du 12 mai Le 
(2) Objectif à réflecteur interne et objectifs à contraste de phase en lumière Ro 
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l'intérieur de la fibre jusqu’à la lumière centrale, ces structures complexes se 
simplifient graduellement en passant par une structure à micelles spiraléés- 
grillagées, puis spiralées et enfin parallèles. Le sens de ces spirales est toujours 
le même : sinistrorsum. | 

Cette structure remarquable, multispiralée, provoque des tensions internes 
entre couches superficielles et couches profondes; elles, ont. pour effet de 
provoquer l'enroulement des fibres:sur elles-mêmes, enroulement qui ne peut 
avoir lieu chez d’autres espèces à capillitium simplement spiralé, du fait de la 


rigidité de la chitine: qui les constitue, Cette chitine est imprégnée, dans letcas 


particulier, d’oxalate et de carbonate de calcium, d’une matière cireuse non 
osmio-réductrice et de pigments de nature non encore précisée, La microinei- 
néralion met nettement en évidence l’arrangement :orienté-spiralé ‘des 
incrustations, minérales (car les cendres sont faiblement biréfringentes) 
ainsi que le haut degré de polymérisation de la chitine qui n’est complètement 
éliminée qu’au rouge clair. Les cendres contiennent des traces de fer et sont 
parfoisslégèrement-bleuiées..Parmi les réactifs usuels d'attaque, seul l'acide 
iodhydrique 10dé fumant désorganise superficiellement la fibre. L'ensemble du 
capillitium est hérissé de très fins ornements de forme très particulière révélés 
parMé "microscope électronique et visibles aveë une très bonne immersion et 
un éclairage soigneusement réglé, bien que leur plus grande dimension soit 
bien.inférieure au dixième de micron. à 

En résumé, le capillitium d’Hemitrichia Serpula, principalement constilué de 
chitine, offre une structure spiralée complexe sans analogie avec celle des autres 
fibres végétales. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, — Action de la lunuère donnée au mulieu des nuits 
diversement longues sur la mise à fleurs des plantes de jours longs. Note 
de M" Anroierre Taraver, présentée par M. Louis Blaringhem. 


L'interruption de la période quotidienne d’obseurité par une courte période 
d'éclairement a été pratiquée surtout sur les plantes dites « de jours courts », 
qui sont, comme on sait, plutôt des plantes « de nuits longues ». Hamner 
et: Bonner (1938), Hamner (1940), Harder et Bode (1943) ('), notamment, 
ont fait de tels essais qui les ont conduits à exprimer diverses théories sur la 
nature du photopériodisme. 

Nous avons nous-même relaté dans une précédente Note (?) les. résultats 
d'essais analogues, modifiés dans le choix du moment d'interr uption de Ja 
période obscure. 


(:) Lamner et Boxxer, Bot. Gaz., 100, 1935, p. 2; Hawner, Bot. Gaz., 101, 1940, p. 3; 
Harper et Bons, Planta, 33, 1943, p. 
(2) Comptes rendus, 224, 4947, p. 1373. 
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Mais il n’a été fait que de rares expériences, et seulement partielles, sur les 
plantes de longs jours. Nous avons tenu à combler cette lacune. A la différence 
des essais mentionnés ci-dessus, nous avons veillé à ce que l’adaptation d’un 
temps d’éclairement interrompant la nuit ne vienne pas donner, aux plantes 
ainsi traitées, plus d'heures d’éclairement au total qu'aux plantes témoins 
tenues en Jours courts. 

Voici le résumé du résultat de ces essais poursuivis au Laboratoire d’Agri- 
culture du Conservatoire National des Arts et Métiers en 1946. 

Les plantes de jours longs qui, normalement, ne sont mises à fleurs que par 
l'exposition à des périodes quotidiennes de long éclairement, interrompu ou 
coupé seulement des nuits courtes, sont élevées d’abord en jours courts 
de 8h 30 mn jusqu'à ce qu’elles aient pris un développement végétatif suffisant. 
Elles sont alors partagées en lots exposés aux conditions définies dans le 
graphique ci-après : 

j, ‘ Bh.30 8 h.1/2 17h. 8n.30 


TRAITEMENT n° I 
Jours courts (8h.1/2), nuits POREURE (15h. de 


6 h.1/2 15h. 0h.30 2h. 30 
trous n° 11 
Ours plus courts (6h.1/2) + 2h. d'appoint durant la nuit. 2NDe ï 
(8h.1/2 d'éclairement par 24 h.,en 2 fois.) ; ! k 
: 5h." .d5h. 50 : ON S0) 2 y2h.80 è 


TRAITEMENT n° JII 
a encore plus courts (5h.) + se h. d'appoint ‘aurantila nuit 2h. 
7h. d'éclairement par 24 h. en 2 fois). ; 


14 à 16 h. : 
TRAITENT n° IV me = 


jours longs (jour naturel de l'été) E 


(en blanc, éclairement naturel au soleil : 
- en hachures, éclairement d'appoint par lampe à incandescence : environ 500 lux), 


Insertion de la lumière pendant la nuit, 


Voici l’état des plantes dès le 1° septembre, sous les conditions indiquées 


ci-dessus 


Traitement. 
ARTS mm EE En 7 
8 h 30 mn 6h5omn+2h 5h+2h L Jour naturel 
d'éclairement.  d’éclairement. d’éclairement. (long). 
Espèce. I. IT. IL. LV. 
Hyoscyamus niger ...:  Rosette En fleurs En boutons En fleurs et début 
sh \ 
de fruits 
Anethum graveolens... » En boutons En tiges encore En fleurs 
non en fleurs 
Spinacit....":....s » Tiges en début En ges à » 
de floraison boutons 

Hyoscyamus albus .... » Tiges prêtes à En tiges encore » 


floraison non fleuries 
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Ce tableau montre que toute insertion de lumière interrompant la nuit 
longue accélère le développement reproductif des plantes de jours longs, 
exactement comme elle le retarde ou l'empêche chez les plantes de jours courts. 
L’accélération, sans atteindre celle que donnent les nuits courtes et les jours 
longs naturels de l’été, s’en rapproche beaucoup. Elle est d’ailleurs plus grande 
pour letraitement n°2 que pour le traitement n° 3. La même dose d’éclairement, 
inefficace pour porter ces plantes à fleurs si elle est appliquée chaque jour en 
une fois, devient, si elle est appliquée en deux temps inégaux, presque aussi 
efficace que des doses doubles appliquées en une seule fois. Et même 7 heures 
d’éclairement quotidien reçues en deux temps égaux engagent la mise à fleurs 
tandis que 8 heures et demie données chaque jour en une fois laissent les 
plantes à l’état indéfiniment végétatif. 

Ces faits, en attendant une explication cohérente, peuvent utilement servir 
de base à des mesures physicochimiques comparatives sur les plantes qui 
réagissent si diversement selon la manière dont est appliquée la même dose 


quotidienne d’éclairement. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Application de la méthode de dissolution sélective 
au fractionnement des principes immédiats de la graisse de Karité. 
Note ('}) de M. Emize Axpré et M'° Jacqueine PRaDaIx, présentée par 


M. Marcel Delépine. 


Dans de précédentes publications, l’un de nous a montré que l'application 
de la dissolution sélective au fractionnement des huiles et graisses et à celui des 
huiles minérales de graissage permet, sinon d’en séparer les principes immé- 
diats à l’état de pureté, du moins d’opérer parmi eux un triage assez poussé et 
de concentrer certaines espèces chimiques sous un faible volume. 

Un procédé qui donne de bons résultats consiste à dissoudre progressi- 
vement le produit à étudier dans un solvant moins dense que lui et qui ne lui 
est point miscible. On utilise un appareil du genre improprement appelé 
« perforateur » permettant d’épuiser systématiquement un liquide par un 
liquide ; il a été décrit antérieurement (?) dans divers Mémoires. 

Nous avons appliqué ce procédé au fractionnement de la graisse dite « beurre 
de Karité » qui est retirée de la graine d’un arbre de la famille des Sapotacées, 
le Butyrospermum Park (G. Don) Kotschy qui croît ‘spontanément en 
Afrique tropicale. 

La graisse de Karité est un mélange de corps gras et de latex. Le parenchyme 
des cotylédons de la graine contient à la fois des cellules bourrées de granu- 


() Séance du 21 avril 1947. 
(2) E: Anpré et H. Canaz, Bull. Soc. Chim. Fr., 4° série, #3, 1928, p. 803; E. Anpré, 
1bid., 4° série, 51, 1932, p. 869; 4° série, 53, 1933, p. 72; E. Anpré et A.-Brocn, /bid., 


5° série, 2, 1935, pp. 789 et 802. 
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lations hüileuses'et de grains d’aleurone, et des cellules laticifères dontde con- 
tenu sé mélange forcément à la graisse pendant son extraction. La composiuon 
des lipides du beurre de Karitéest relativement simple, mäis leur mélange avec 


une ‘proportion plus oæ moins grande d’un latex guttoïde se traduit par la: 


présence d’une quantité anormale de matières insaponifiables et complique 
grandement léur étude, Nous avons cherché à savoir siles substances étrangères 
à la graisse ne pourraient pas être accumulées par dissolution sélective dans 
une ou’plusieurs des fractions en lesquelles on pourrait fa sémder. 

Nous avons mis en œuvre une graisse de Karité commerciale dont nous avons 
vérifié les principales caractéristiques pour en fixer l’idéntité. La teneur en 
substances insaponifiables était de '5 ,7 %, l'indice d’iode (Hanus) de 54, 


l'indice de saponification de 182. Dans une prémière opération, nous avons, 


scindé en quatre fractions bof de graisse. Sur chaque fraction nous) avons 
déterminé : 1° l'indice d’iode,:et 2° F teneur en matières insaponifablens Les 
résultats obtenus figurent dans le tableau suivant: 0 


Fractionnement de la graisse de Karité. 


Indice Matières 

Poids d’iode!  insaponifiables 
s Fractions. (gi). (Hanus). (%.): 
Matière mise én, œŒuvyrecg.s. 2.08: 750) 54 9,7 
| À 99 HE OS 
Matières successivement dissoutes..... -B 178 msÿ a: 
; | C 203 54 5, 
Résidus non dissous.......,. fondre Z 270 . 4,9 


En vue de fractionner à son tour le résidu Z resté non dissous, nous avons fait 
uñe deuxième opération qui a été uni peu moins poussée qué la première et qui 
a laissé un nouveau résidu pesant 377%. Il à été réuni au précédent; la masse 
tôtalé a permis de régärnir l'appareil. I 


Fractionnement de la gruisse de Karité (suite) : Résidu Z. : HAT 


Indice Matières . 
Poids d’iode no AS 
Fraetions. (g.). (Hänus). (EUO A 
Matière mise en œuvre lt trnul nt 5 64% ILE AT TEL 4 
JE ROUTEE 26 just &lel ui b(sZa 16 ,8: #1 
Matières successivement dissoutes..... | È Re + es: 
ETENYOT | Zbt! 205 53 a A 4 
Résidusnonidissous MERE Zz 275 80 7. D SNS 
15 GA 164 


L'examen dés résultats qui figurent dans les tableaux ci-dessus pérnèt de 
faire quelques rémarqués ét dé tirer quelques conclusions : 

Il ne semble pas que la méthode permette de dégrossir tea le mélange 
de glycérides du beurre de Karité qui est simple. On sait éh elfet que les acides 
gras qui estérifient le glycérol dans cette graisse sont surtout constilués Pa de 
P’acide oléique et de l'acide stéarique avec un peu d'acide palmitique, Il n’en va 
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pas de:même pour les matières insaponifiables qui se répartissent nettement en 
deux groupes, celles qui passent. en dissolution dans l'alcool et celles qui 
résistent à ce solvant. Les deux fractions les plus riches en irsaporufiable sont en 
effet la fraction À qui contient les matériaux les plus solubles dans l'alcool et 
la fraction Zz où se sont accumulés ceux qui le sont le moins. Les fractions 


intermédiaires B, C et Za contiennent encoré une certaine proportion d’insapo- 


nifiable soluble, l'avant-dernière fraction, Zb, en contient peu (2,3:% ). Les 
chimistes qui ont étudié les matières insaponifiables du beurre de Karité ont 
établi qu’elles contiennent quatre alcools résineux isomères de formule 
C,5H,, OH, le lupéol, la pramyrine, le basséol et le parkéol; ils existent dans 
le latex à l’état d’esters cinnamiques, ces esters tendent à s’aceumulér dans les 
fractions les plus solubles. | 

Dans le résidu résistant c’est un Lo d'hydrogène de la ue du 
caoutchouc qui se trouve retenu: Il a été étudié à l’état pur par Hopkins et 
Young en 1931 (*) et par Bauer et Umbach en 1932 (‘). Il porte le nom de 
Karitène, sa molécule contient cinq liaisons éthyléniques, son indice d’iode est 
de 287. C’est à luï qu’il faut attribuer l'élévation de l'indice d’iode de la frac- 
tion Zz restée insoluble, fait qui serait invraisemblable sans sa présence. 


CHIMIE VÉGÉTALE ET TECHNOLOGIE. — Relation entre le taux de 
pentosanes et la résistance dynamométrique de la filasse du Genét à balais 
(Sarothamnus scoparius Koch) et de la filasse de la Massette(Typha sp.). 
Note de MM. Frépéric MarirarD et Josrpu TAN PRRenNE par 
M. Maurice Javillier. 


Dans une Note (‘') antérieure, nous avons exposé la méthode de détermination 
de la teneur totale en pentosanes des filasses végétales. Appliquée au Genêt 
d'Espagne (Spartium junceum L.), elle nous a permis de conclure que les taux 
de pentosanes, dans les filasses de cette plante, sont inversement proportionnels 
à leur résistance dynamométrique. 

- Nous avons appliqué la même méthode à l'étude des filasses du Genêt: à 
balais (Sarothamnus scoparius Koch) et de la Massette (Typha sp.), mais avec 
prédominance de Typha angustifolia. Le Genèt d'Espagne et le Genêt à balais 
n’ont de commun que leur dénomination populaire et sont génériquement 
différents, se distinguant nettément par leurs caractères morphologiques ‘et 
anatoMiques. La Masette, qui est une graminée, différé totalement de ces 
deux plantes, les fibres provenant dès feditlés : 


EE PÉTIENONT + à : $ Soe 
(5)1dôurn. Soc, Chem. Ind.. 50, 1931, p. 189 ï. 
-(f) Beriehte d. d: Ch. G., 65, 1932, p. 819; Fette u. Seifen, 4%, Pr 


(:} Comptes rendus, 217, 1943, pp. 400-4or. 


Le] 
le 
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La résistance dynamométrique des filasses étudiées a été mesurée par la 
méthode classique aboutissant à la détermination de leur longueur de rupture, 
c'est-à-dire la longueur de la fibre se rompant sous son propre poids. La 
longueur de rupture s'exprime en kilomètres. 

Nos essais portent sur 16 échantillons de Genêt à balais de provenances; de 
qualités et d’âges divers, dont les longueurs de rupture s’échelonnent de 
14,1 à 39,5, ce qui représente toute la gamme des résistances observées pour 
cette fibre. Le Typha provient en partie des peuplements de la Camargue et 
en partie de la Brière, constitués principalement de Typha angustifolia. Les 
essais portent sur 15 filasses dont les résistances dynamométriques varient 
de 11 à 26". Les filasses de Typha les plus faibles proviennent d’une plante 
altérée ou d’un dégommage insuffisant. 

Le taux de pentosanes en % est rapporté au poids de la filasse sèche. 

Le tableau 1 groupe l’ensemble des résultats pour le Genêt à balais et le 
tableau IT les résultats pour le Typha. 


Tasreau I. TaBLeau IL 
Longueur Longueur Longueur Longueur } 
de Taux de Taux Y de Taux % de Taux % 
rupture de rupture de rupture de rupture de 
(km). pentosanes. (km). pentosanés. (km). pentosanes. (km). pentosanes. 
Wie 13,46 27,4 0,40 II 24,70 TT 22,80 
1) 11,86 27,9 8,79 IT 4 23,23 19,1 20,50 
15,7 11,82 28, 9,42 19 0 24,36 19,2 21,00 
20,5 10,44 29; 7 10, 14 13,8 22,78 19,9 21420 
21,7 12,20 30 9,69 14,3 23,30 22 , 20,54 
29,5 12,65 90,7 10,90 14,9 23,56 23,3 21,18 
24,7 9,50 32,06 11,44 12,0 22,70 26 19,47 
29,7 10,62 39,9 10,64 16,3 29 ,42 _ _ 


Les chiffres de ces tableaux sont, dans leur ensemble, en accord avec les 
conclusions de notre étude sur les filasses de Genêt d'Espagne. Néanmoins, le 
rapport entre le taux de pentosanes et la résistance dynamométrique apparaît 
plus nettement dans l'étude des filasses de Typha que dans celle des filasses 
de Genêt à balais. 


ZOOLOGIE. — Entosolenia marginata, Foraminifère apogamique ectoparasite 
d'un autre Foraminifère Discorbis vilardeboanus. Note de M. Jean Le 
Carvez, présentée par M. Maurice Caullery. 


Les Entosolenia sont de minuscules Foraminifères calcaires monothalames 
dont on rencontre les tests transparents depuis le Tertiaire, dans les sédiments 
marins de toute profondeur, sans qu’ils soient jamais très abondants. Les 
systématiciens en faisaient autrefois les formes primitives des Lagenidae; on 
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les considère maintenant. comme des Buliminidae secondairement simplifiés (! ). 
Leur polymorphisme est intense; les formes de passage sont trés nombreuses 
et la littérature taxonomique qui s'y rapporte est absolument chaotique. On 
ne connaît rien de leur biologie. 

Des Æntosolenia marginata portés en milieu de culture riche en Diatomées, 
bourgeons de Cladophora et d’Enteromorpha, où proliféreraient d’autres Korami- 
nifères, dépérissent invariablement. Il est possible, par contre, de les cultiver 
lorsqu'on les associe à Discorbis vilardeboanus, autre Foraminifère de la famille 
des Rotalidæ, qui prospère avec la nourriture précitée. Tirés par leurs propres 
pseudopodes ou entraînés par ceux du Drscorbis, les Entosolenia s’approchent 
lentement. de ces derniers et s'installent sur leur face dorsale libre. Ils 
yrestent dressés sur leur bouche. La couleur jaune saumon du sarcode, 
cantonné au fond du test pendant toute la période végétative, indique qu’ils se 
nourrissent abondamment. Par contre, si l'hôte meurt ou se reproduit, les 
Entosolenia qu'il portait se dispersent et cherchent un Discorbis vilardeboanus 
vivant. Entosolenia marginata a donc perdu la faculté de mener une vie libre; 
lexistence de ce Foraminifère est liée impérativement à la présence d’une autre 
espèce dont il tire sa nourriture. Le mode d’alimentation est le suivant : 
l’Entosolenia étale ses pseudopodes sur la nappe d’ectoplasme extrathalamique 
dont le Discorbis recouvre son test, et capte les granulations qui circulent dans 
cet ectoplasme, pour les diriger vers sa propre bouche et les ingérer. Sur 
coupes, le cytoplasme de l’Entosolenia en est bourré. On peut donc parler 
d’ectoparasitisme:. Il semble assez spécifique, car des Entosolenia marginata 
disposées sur des Discorbis berthelott quittent invariablement cet hôte expéri- 
mental. C’est le premier Koramimifère dont le parasitisme soit démontré; 
Rhumbler (?) et Le Calvez (*) ont bien signalé plusieurs espèces chitinoïdes 
installées dans les tests inoccupés de Foraminifères arénacés, mais ces tests ne 
contenaient jamais aucune trace de sarcode originel. 

La reproduction d’Entosolenia marginata est strictement asexuée. Elle s’an- 
nonce par l’envahissement de tout le test par le cytoplasme. Après quoi le 
Foraminifère quitte son hôte et gagne l'extérieur du bourrelet de déchets dont 
les Rotalhidæ en croissance sont toujours entourés. Il se couche sur le côté, 
construit sur le fond du récipient de culture un kyste chitinoïde hémisphérique 
assez grossier, dans lequel sa région buccale se trouve seule engagée. Puis le 
cytoplasme de l’Entosolenia abandonne son test, s’écoule par la bouche dans 
la cavité du kyste après avoir dissous le tube entosolénien buccal, s’y découpe 
en plusieurs fragments (2 à 6) égaux, qui s'organisent, sécrètent un test calcaire 
identique à celui du parent, crèvent le kyste et retournent sur le Déscorbis. Cette 


(2) J.'A. Cusamax, Foraminifera, Harvard Univ., 1940. 
(?) Zeits. f. wiss. Zool., 57, 1894, p. 597. 
(*) Arch. Zool. Exp. Gén., 80, 1938, p. 163. 
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schizogonie! se: répète identiquément tous les dix jours environs le rythme 
dépend de la température et: de l’activité de Phôte: Le noyau, unique pendant 
toute la Vie végétative, se divise mitotiquement quand le cytoplasme passe du 
test dans le kyste. Aucune sexualité ne vient s’intercaler entre ces générations 


successivés de schizontes ; le développement d’'Entosolenia Par ésL' donc 


strictement apogamique. SPA 

Si ce modé de vie et ce genre de reproduction s'étendent à tout le genre, ils 
expliqueraient pourquoi les Entosolenia ne sont jamais abondants : le nombre 
des descendants formés à: chaque nouvelle génération ‘est peu élevé et les 
chances de développement d’ectoparasites aussi peu mobiles sont faibles: En 
fait, plus de la moitié des tésts vides récoltés dans les sédiments marins sont 
encore pourvus de leur tube entosolénien; c'est indication que ces Foramini- 
fères sont morts sanstavoir accompli leur schizogonie: L'absence de sexualité 
. rend compte aussi de l’absencé de dimorphisme ; les générations se succèdent 
par simple bouturage, et cette apogamié est peut-être responsable de l'inténse 
polymorphisme du genre: aucun processus sexuel ne venant conserver les 
types spécifiques par union compensatrice de deux gamètes. 1 


e be LE | 
EMBRYOGÉNIE. — Sir un Stade critique de la croissance post-natale dù Chat. 
Note de M. MarceëLr ABELoos, He par M. Maurice Caulléry. ne 


Le jeune Chat, qui double son poids de naissance en moins d’une semaine, 
présente, vers le 10° jour, alors que son poids atteint en moyenne .225$;-urie 
première diminution dé son taux Ide:croissance. C’est sensiblement à cette 
époque que s'effectuent l’ouverture des paupières, la descente dés testicules: dans 
le scrotum et les premiers moûvements de marche, L'étude ide la croïssariée 
relative des organes et des segments squelettiques, poursuivie sur une:sétié-de 
chats de tous âges et sur quelques fœtus, m'a montré que ce stade du dévelop- 
pement général correspondait à un stade critique séparant deux pt distinétes 
de la croissance allométrique denombreux organes. ol +50 59e 

Les poumons, les reins, la rate, la peau, présentent à ce PRET un. sai 
sement très net de leur coefficient («) de croissance allométrique( dé 1,0b*à 0,4 
pour lés poumons; de: 1,35 à 0,6 poutles reins), Ilen'est de même pouriles 
thyroïdes et pour l’hypophyse, dont le poids atteint alors 10%. Les surrénales 
passent au contraire d’un régime. de :ofoissance. allométriqüe: nettement 
minorante à un régime d'allométrie légèrement majorante, qui se:poursuivrà 
jusqu'à Pâge:: adulte.: La croissance ; allométrique. du: thymüs,: fortement 
majorante, n’èst pas affectée par cette crise. Les données pondérales relatives 
au foie, offrant une assez grande] variabilité, n’accusent pas de changement 
indubitable dans le régime de croissance relative. Les ovaires présentent une 
diminution de leur taux d’allométrie, qui semble au contraire augmenter Pour 
les testicules. | " 


SÉANGE DU 19 MAI 1947. 1451 

Les longueurs des divers segments squelettiques des membres et des diverses 
régions & la colonne Jtébrate. comparées à la racine cubique du poids du 
corps, sensiblement isométriques jusque-là, manifestent, À partir du Mi 
une croissance allométrique nettement majorante, qui se poursuivra jusqu’à la 


, puberté. L’allométrie est maxima dans la région lombaire et plus prononcée 


dans le membre postérieur que dans le membre antérieur. 

L'étude de quelques fœtus de poids compris entre 10% et 100$ permet 
d'affirmer Foi la première phase de la croissancé post-natale, qui s'étend au 
10° jour, n’est que le prolongement de la dernière période de la croissance 
fœtale, Un séul organe, le globe oculaire, présente, au cours de cette période 
fœtale, au voisinagé de la naissance, un abaissement de son coefficient allomé- 
triqué, qui prend là valeur &« = 0,68 et la conserve jusqu’à l’état adulte. Si la 
croissance fœtale comporte un stade critique, celui-ci ne peut se situer que 
dans la marge des poids inférieurs à 10#. 

Le stade critique de l’encéphalé, caractérisé par une diminution brusque du 
coefficient allométrique dé cet organe (de o, 9 à o,2 environ), ne se produit que 
chez le Chaton de 6 semaines. Les stades critiques des organes nérvéux, encé- 
phale et: globe: oculaire, que l’on retrouve chez tous les Mammifères, mani- 
festenti donc, chez le Chat, une certaine indépendance à l'égard des stades 
remarquables de la croissance viscérale et squelettique. Shi à 

La puberté est marquée par une recrudescence dé la croissance relative pour 
la peau et les poumons, comparable à celle qu’on observe au même stade chez 
le Lapin et le Cobaye (‘}, et à laquelle, chez le Chat, s'associent les réins. 

Le’stade critique du 10° jour chèz le Chat, qui se situe en pleine période 
d’allaitement, correspond très vraisemblablement à un changement, d’origine 
interne, dans l'équilibre humoral de l’ organisme, comme l’indiquent les modi- 
fications subies à ce moment par le régime de croissance de l’hypophyse, des 
thÿroïdes, des Surrénales. J'ajoute que, d’après Cheymol (?), il se produit à 
cetle époque une brusque augmentation du métabolisme de basé et de la sensi- 
bilité de l'animal à là privation de l’oxygène. 

Par ces caractères biométriques, ce stade critique post-natal du Chat offre 
ue grande similitude avec le stade d'éveil hormonique, hÿpophysaire, thyroï- 
dien et pancréatique, que j'ai pu caractériser, notamment chez les fœtus de 
Rüuminants ('); mais il n’est pas non plus sans analogie avec le stade critique 
post-natal du Lapin, qui est postérieur au stade d'éveil hormonique. L'étude 
complète de la croissance fœtalé du Chat et le contrôle histologique de l’acti: 
vité des glandes endocrines au cours de la croissance permettront sans doute 
de préciser les homologies des phases de croissance du Chat avec celle des 
autres Mammifères. | 


RSA 


1) M: Asezoos, Comptes rendus, 224, 1947, p. 754. 


ull. Soc, Chim. Biol., 27, 1945, p. 194. 


(°) 
-() B 
(*) M. Ameroos, Comptes rendus, 222, 1946, pp. 241, 34u et 1450, et 223, 1046, p. 49. 
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EMBRYOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Le rôle des hormones sexuelles dans la 
morphogénèse du pénis chez l'embryon de Canard. Note de M. Errexxe Wozrr 
et M Emrenxe Wozrr, présentée par M. Maurice Caullery. 


LE] 


Le pénis du Canard se constitue aux dépens d’un bourgeon plein, situé à la 
marge ventrale du cloaque, et dont l’ébauche existe dans les deux sexes. Nous 
appellerons ce bourgeon tubercule génital, par analogie avec l’ébauche des 
organes génitaux externes des/Mammifères. Au 14° jour de l’incubation, ce 
tubercule, de forme conique, a une longueur de o"",8 environ; il a le même 
aspect dans les deux sexes : c’est le stade de l’indifférence ou de la bipotentialité 
sexuelle. Entre le 16° et le 20° jour, le tubercule génital régresse chez la 
femelle; il en reste parfois un petit rudiment de 0,3 à 0"",4 de long. Chez le 
mâle, il se développe au contraire et atteint au 20° jour une longueur de 2", 

Nous nous sommes demandé si le développement et l’inhibition de cet organe 
sont sous la dépendance des hormones sexuelles. 

1. Nous avons injecté des doses de 0,15 à 0,25 de benzoate d'œstradiol en 
solution huileuse à des embryons de Canard incubés pendant 5 à 5 jours. Les 
mâles soumis à ce traitement présentent des phénomènes d’intersexualité des 
gonades et des conduits génitaux, analogues à ceux qui ont été décrits chez 
l'embryon de Poulet (‘}); dans les conditions de notre intervention, le degré 
de l’intersexualité, généralement faible, permet de reconnaître aisément les 
mâles génétiques des femelles. Les embryons ont été sacrifiés entre le 20° et le 
22° jour. Sur 25 embryons qui ont atteint ce stade, aucun ne présente de pénis: 
Parmi eux, 9 mâles incontestables ont été identifiés. Même le rudiment qu’on 
observe parfois à ce stade chez les femelles normales a complètement disparu 
dans la plupart des cas: 

2, Nous avons injecté du propionate de testostérone en suspension aqueuse 


à des embryons de 5 à 7 jours, à raison de 1"* environ par embryon. Tous les 


embryons, mâles et femelles, autopsiés au 20° ou 21° jour, possèdent un pénis 
caratéristique. (10 cas observés : 6 femelles, 4 mâles. ) Chez une des femelles, 
cet organe est notablement moins développé que chez le mâle normal (1"8,4); 
chez les 5 autres, il a sensiblement les mêmes dimensions qu’un pénis mâle, 
tout en restant un peu au-dessous de la moyenne. 

Ces résultats montrent, à propos d’un nouveau caractère sexuel primaire des 
Oiseaux, la puissance des hormones génitales dans la morphogénèse sexuelle. 
Ils attirent l'attention sur l'homologie entre la formation de l'organe copulateur 
du Canard et la différenciation des organes génitaux externes des Mammifères. 
Au stade indifférent, correspondant au tubercule génital, fait suite la phase de la 
réceptivité aux hormones, suivie de la différenciation sexuelle. Dans nos expé- 
riences, l'hormone femelle fait régresser le tubercule génital chez le mâle, l’hor- 


(1) ÉTrenne Wozrr et A. GINGLINGER, Comptes. rendus., 200, 1935, p. 2118 et Arch. 
d'Anat., d'Hist. et d'Embr., 20, 1935, pp. 219-298. 
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mone mâle maintient et stimule cette formation chez la femelle, inversant ainsi 
les effets de la détermination génétique du sexe. Ces processus ont lieu au stade 
même où se produisent la différenciation du pénis chez le mâle normal, sa 
régression chez la femelle. Ces données complètent nos connaissances sur la 
différenciation des cararactères sexuels primaires des Oiseaux : les hormones 
génitales ont, une fois de plus, la même action morphogène que les ënducteurs 
de la différenciation primaire des sexes. De tels résultats positifs nous parais- 
sent de nature à apporter un argument nouveau à la thèse que nous défendons 
depuis 1935 sur la parenté chimique de ces deux catégories de substances. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. Au sujet de l'expérience paradoxale de-Fechner. 
Note (') de M. Acexanpre Evanorr, transmise par M. Jean Becquerel. 


On regarde le ciel, un verre fumé étant placé devant un œil. Si l’on ferme 
cet œil, le ciel paraît plus lumineux. 

Le phénomène a été étudié quantitativement par Fry et Bartley (?), par 
égalisation des brillances apparentes de la plage étudiée (vue normalement par 
un œil, el à travers un verre gris neutre par l’autre) et d’une plage de compa- 
raison, vue binoculairement : lorsque le verre gris neutre était remplacé par un 
écran opaque, la brillance apparente de la plage étudiée augmentait dans un 
rapport mesurable grâce à la plage de comparaison. C’est ce que j’appellerai 
comparaison simultanée binoculaire, la plage de comparaison étant vue des 
deux yeux. 

J’ai étudié le phénomène en lumière dirigée, utilisant le montage décrit dans 
ma Note précédente (*), en faisant varier la valeur de l’intensité de la source S; 
entre zéro et celle de l'intensité de la source S,. La moitié supérieure, de la 
lentille, constituant la plage étudiée, était ainsi vue binoculairement, les flux 
lumineux dirigés par elle dans les deux yeux étant inégaux (alors qu’ils étaient 
égaux dans l’étude ayant fait l’objet de ma Note précédente). La moitié infé- 
rieure de la lentille, constituant la plage de comparaison, n’envoyait de lumière 
que dans un seul œil. C’est ce que j’appellerai comparaison simultanée mono- 
culaire, la plage de comparaison étant vue d’un seul œil. 

Deux faits nouveaux me sont apparus : 

1° En comparaison simultanéé monoculaire, le paradoxe de Fechner ne se 
produit que lorsque la plage de comparaison est vue de l'œil le moins éclairé. — 
Lorsque la moitié supérieure de la lentille envoie des flux égaux dans les deux 
yeux, l'égalité des brillances apparentes des deux moitiés de la lentille a lieu 
pourrune même valeur de la brillance de la moitié inférieure, que celle-ci 
éclaire un œil ou l’autre (c'était le cas dans ma Note précédente). Il n’en est 
plus rien lorsque la moitié supérieure de la lentille éclaire inégalement les deux 


(*) Séance du 5 mai 19437. 
(2) S. M. Barre, Vision (New-York, 1941) pp. 245-8. 
(5) Comptes rendus, 224, 1947, pp. 1183-d. 
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yeux : si la moitié inférieure de la lentille est vue par l'œil le moins éclairé, 
l'égalité des brillances apparentes est obtenue pour une valeur de la brillance 
de cette moitié inférieure plus faible que celle qui est nécessaire lorsqu'elle est 
vue par l'œil le plus éclairé. 

La figure ci-dessous ‘traduit les résultats obtenus pour un observateur, 


0 05 à 15 


— } 
en 


Brillance de la moitié supérieure de la lentille pour l’œil le plus éclairét: 
25 bougies par mêtre carré (log25 — 1,4): En abscisses, le logarithme de la 
brillance en bougies par mètre carré de la moitié supérieure de la lentille 
pour l’œil le moins éclairé (variable entre o et 25 bougies par mètre carré), En 
ordonnées, le logarithme de la brillance en bougies par mètre carré dela 
moitié inférieure de la lentille, à égalité de brillances apparentes des deux 
plages. 

S1 la plage de comparaison est projetée dans l’œil le plus éclairé, sa 
brillance, à l'équilibre photométrique;, reste d'abord constante, et commencerà 
croître lorsque l’éclairement de l'œil le moins éclairé atteint le quart de celui 
dé l’œil le plus éclairé. Le paradoxe de Fechner n’a pas lieu. | 

‘Si la plage de comparaison est projetée dans l'œil’ le moins éclairé; sa 
brillance, à l'équilibre photométrique, décroët lorsque la moitié supérieure-de 
la lentille éclaire faiblement cet œil (paradoxe de Fechner), passe par un 
minimum lorsque la brillance de la moitié supérieure de la lentille pour 
l'œil le moins éclairé atteint 1,7 bougie par mètre carré, puis croît. 

Lorsque les éclairements des dei yeux sont égaux (abscisse égal à 1,4), la 
brillance d'équilibre de la plage de Rs est la même, que cette plage 
soit projetée dans un œil ou dans l’autre; c’est le point d’intersection Se - deux 
‘courbes (*. 

2. Le paradoxe de Fechner disparait pour We brillances inférieures à 6: PAR. 
par mètre carré. — Dans le cas représenté sur la figure (brillance égalé à 
25 bougies par mètre carré pour l’œil le plus éclairé), le logarithme de la 
brillance de la plage de comparaison tombe de 1,40 à 0,97, soit de 0,43; par 


(*) L'augmentation de brillance apparente en vision binoculaire ést, dans le cas présent, 
de 33 %, ce qui concorde avec les chiffres donnés dans ma Note précédente. 
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effet Fechner, Prenons pour valeur de cet. effet le chiffre dont le logarithme 
est6,43, à savoir 2, 69. sb à 
J'ai refait les mêmes mesures, là brillance Fa la moitié supérieure de la 
lentille, pour l'œil le plus-éclairé étant successivement, égale à 12,5-6,3 et 
2,5 bougies par mètre carré. Les! valeurs correspondantes de l'effet Fechner 
(dont le maximum avait toujours approximativement lieu pour la même valeur 
de la brillance de la moitié supérieure de la lentille pour l’œil le moins éclairé) 
furent 2,24-1,45 et 1. L'effet Fechner diminue donc avec la brillance, et dis- 
paraît pour une brillance comprise entre 6 et 3 bougies par mètre carré. 
Bien que datant d’un siècle, l'expérience paradoxale de Fechner n’a pas reçu 
jusqu’à présent d'explication pleinement satisfaisante. 
MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Détection rapide du virus typhique chez 
les Ectoparasites par l'absorption des agglutinines spécifiques. Note de 
MM. Pauz Griroun et JEAN JADiN, présentée par M. Émile Roubaud. 


Les auteurs classiques se basent sur les réactions biologiques chez le Cobaye, 
le Rat, la Souris pour différencier les divers typhus épidémiques ou murins. 
Ces techniques sont longues et difficiles et entrainent parfois des erreurs et des 
discussions nombreuses, étant donné les réactions de ces virus chez les animaux. 
Les sensibilités spéciales, non seulement de chaque espèce, mais de chaque 
souche animale, sont à prendre en considération, de même que les climats, les. 
températures où ces animaux sont amenés à vivre. La pathologie spontanée 
inhérente! à chaque espèce intervient elle aussi. De même que les, cycles 
hormonaux et les carences jouent un rôle certain dans l’adaptation des virus à 
ces animaux. 

Non Ir eT pour ces FE Re les inoculations étaient nécessaires, 

mais des épreuves devaient être recherchées avec des souches classiques main- 
tenues dans les divers laboratoires mondiaux. | 

Depuis l'étude de la composition antigénique des rickettsies, on dispose de 
diverses réactions permettant un diagnostic sérologique, 

Nous voulons, aujourd’hui; aitirer l'attention sur la possibilité du diagnostic 
rapide «d’une infection chez un-ectoparasite, ayant sucé le sang d’un porteur 
de virus, par la fixation selon la technique exposée ci-après d’une. certaine 
quantité d'anticorps contenus dans un sérum étalon. 

Nous n’envisagerons que la fixation des agglutinines qui est le moyen le plus 
simple et le plus rapide pour faire un diagnostic différentiel avec un antigène 
donné. 

Mode dé réaction. — Des parasites suceurs ou leurs déjections sont broyés, 
mis en contact, pendant douze heures, à la température ambiante, avec les 
sérums spécifiques préalablement dosés et dilués au 1/20. Après cénurifugation, 
les sérums ainsi traités sont utilisés pour agglutiner les rickettsies suivant une 
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technique microscopique courante dans notre laboratoire (*). La fixation 
élective de l’anticorps sur le sérum spécifique indique, sans erreur possible, 
l’antigène présent dans le parasite ou ses déjections. | 
Il ressort de l'exemple suivant que les agglutinines spécifiques sont pus 
lorsqu'on les met en préséfice de déjections de poux typhiques. 


Absorption provoquée par des crottes de poux infectés (Virus épidémique). 
Taux des agglutinines. r 
nn I TS Tes 
80. : 160.110 320.1) 111640. 7TA8Q +0 2560! 115120. 1102403 
Sérum épidémique étalon. 


Suspension épidémique....... ME Ne Ne = 0) 


» DUrIR EL REINE DRRE #2 0 0 0 


Méme sérum + contact avec déjections de poux. 


Suspension épidémique....... 0) + : 0 a 
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Sérum murin étalon. 
Suspension épidémique Sora t ++ Le ++ (0 0 0 
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Méme sérum + contact avec déjections de poux. 


Suspension épidémique....... ++ Le RE ro) 0 


» PDO ER PEUT ++ ++ ++ ++ ++ ++ ++ # 


On voit donc un sérum typhique épidémique, mis en contact avec l’antigène 
crottes de poux homologue, perdre presque complètement ses agglutinines spéci- 
fiques, tandis que les agglutinines non spécifiques ne sont pas modifiées quant 
tativement. On voit aussi, par l’essai croisé, que le sérum murin voit ses aggluti- 
nines spécifiques non absorbées par l’antigène épidémique des crottes, et l’anti- 
corps non spécifique épidémique non modifié par l’antigène spécifique épidé- 
mique. Nous avons étudié, par cette méthode, des poux, des puces, des tiques, 
des crottes infectées ou non. | | alt 

Cette technique permet un diagnostic rapide du type d’antigène contenu 
dans un ectoparasite hémophage ou ses déjections; en 36 heures, elle permetide 
définir le type d’affection auquel on a affaire. Elle peut s'adresser à toutés 
les affections dont l'élément spécifique est visible et peut ‘être mis en sus- 
pension homogène. : À ri d 


La séance est tévée à 16" 45%. 
A, BK | 


(!) La technique utilisée est celle décrite avec M. L. Giroud (Journ. Méd. et Chir. 


Prat., 129, 1942, p- 209, et Bull. Soc. Path. Exot., 37, 1944, P- 34h). 
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